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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE 

DE LA POLITIQUE RELIGIEUSE 

DES TURCS DANS LA RÉGENCE D'ALGER 

(XVIe -XIXe SIÈCLES) 

La politique religieuse des Turcs dans la Kégence d'Alger n'a pas 
fait, à notre connaissance, l'objet d'études particulières. L'ouvrage de 
Cour1 envisage bien la question, mais selon l'optique marocaine, à 
savoir la lutte des Chérifs Saâdiens ou Alaouites contre les Pachas 
d'Alger. Son mérite néanmoins est grand, ne serait-ce que pour avoir 
placé cette politique dans un contexte maghrébin et non plus 
seulement algérien. 

La documentation dont nous disposons consiste en de brèves 
notes de chroniqueurs et des détails assez imprécis fournis par 
l'hagiographie locale. A cela s'ajoutent des renseignements relevés dans 
diverses monographies ou articles, concernant la plupart du temps 
des sujets sans rapport avec le nôtre. C'est peu. Aussi n'est-il pas 
dans notre intention d'épuiser ici le sujet, mais simplement de faire 
le point, en espérant que de nouvelles publications permettront un 
jour d'en savoir davantage. 

ETAT RELIGIEUX DU MAGHREB CENTRAL A LA VEILLE 

DE LA CONQUETE TURQUE 

Les personnages religieux ont de tout temps joué un rôle 
prépondérant au Maghreb. Ils sont à l'origine de la majorité des dynasties 
« locales » : Idrisides, Rostemides, Fatimides, Almoravides, Almo- 
hades, etc.. Mais un concours de circonstances va, à la fin du xv* siècle, 

1. Cour (A.), L'établissement des dynasties des Chérifs au Maroc, Paris, 
Leroux, 1904. 
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supprimer, si l'on peut dire, ces intermédiaires que sont les souverains 
et mettre entre les mains de la caste religieuse la réalité du pouvoir 
temporel. Il convient donc de rappeler brièvement les faits, et tout 
d'abord de dire un mot du Soufisme2. 

Cette interprétation mystique de l'Islam, qui a pris naissance en 
Orient autour d'El-Ghazali, se répand au Maghreb dès le xii6 s. Elle 
suscite, face aux lettrés de type traditionnel, des individualités 
nouvelles qui vont connaître une vogue immense, les Marabouts. Alors 
que les premiers, formés dans les Universités musulmanes, juristes 
distingués, gardiens depuis la disparition des Fatimides de 
l'orthodoxie malékite, sont des hommes qui gravitent dans l'entourage des 
Princes, et dont la fortune, qu'ils soient hauts fonctionnaires ou 
simples familiers du souverain, reste liée à la matérialisation de l'Etat, 
les seconds, au contraire, rejettent ostensiblement toute subordination 
envers les puissants de ce Monde. Leur souci essentiel reste l'approche 
de Dieu, grâce aux pratiques spirituelles que se transmettent les 
initiés. Nombre d'entre eux se réfugient dans des ermitages. D'autres se 
fixent dans de modestes demeures urbaines. Cette indépendance leur 
vaut rapidement une audience populaire considérable, qui prendra 
vite une résonance politique. Dès le xiii* s. certains soufis maghrébins 
annoncent de grands bouleversements, concrétisés par l'arrivée d'un 
Madhi, descendant du Prophète; cette prédiction, souvent reprise, 
sera d'ailleurs exploitée plus tard par les Chérifs marocains. 

Si l'expansion du Soufisme subit au XIVe s. un temps d'arrêt, 
spécialement dans les milieux cultivés, celui-ci n'en consolide pas moins 
son emprise sur les campagnes, où apparaissent les réseaux de Zaouia 
qui favorisent la naissance des Confréries. Deux d'entre elles 
connaissent alors une faveur particulière : la Qadria, qui se rattache au saint 
oriental Sidi Abd-el-Qader el-Djilani, et la Chadélia, plus spéciale à 
l'ouest algérien, fortement implantée dans le Tlemcénois, où se trouve 
la tombe d'un de ses plus illustres zélateurs locaux, Sidi Abou Médien. 
Or ces mouvements vont connaître au xve s. un brusque 
épanouissement qui va leur livrer pratiquement la réalité du Maghreb. 

Parmi tous les facteurs qui ont concouru à ce résultat, on peut 
retenir deux faits essentiels. 

Le premier est l'anarchie croissante du pays. Ce n'est pas un 
phénomène nouveau, mais elle atteint, passé le milieu du xv* s., un 

2. Sur le Soufisme maghrébin et spécialement algérien, nous renvoyons 
aux ouvrages de Dermenghem (E.), La vie des saints musulmans. Alger, Bacon- 
nier, s.d. et Le culte des saints dans l'Islam maghrébin. Paris, Gallimard, 1954, 
et de Bel (A), La religion musulmane en Berbérie. Paris, Geuthner, 1938, livre 
III. 
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niveau difficilement supportable. Trois Etats se partagent 
officiellement le Maghreb : à l'ouest les Mérinides, au centre les Abd-el-Wadi- 
des de Tlemcen, à l'est les Hafçides de Tunis. Mais ils ne sont plus 
que l'ombre d'eux-mêmes. La principale cause de cette décadence est 
incontestablement l'invasion des Arabes Hilaliens, qui, depuis deux 
siècles, ronge peu à peu l'appareil administratif de ces Etats. Pour 
prix de leur appui militaire, les souverains leur ont abandonné, sous 
forme d'Iqta', de vastes zones, soustraites désormais à leur autorité. 
Les grandes tribus berbères ont profité des circonstances pour 
reprendre leur indépendance. N'échappent désormais à l'anarchie générale 
que les villes et la portion de territoire entourant la capitale où 
l'autorité de la dynastie peut encore s'exercer. Ce tableau est surtout vrai 
pour le royaume de Tlemcen qui présente le plus grand affaiblissement 
du pouvoir central. 

Cette progressive décadence, qui avait déjà inspiré à Ibn Khal- 
doun d'admirables pages de désenchantement, n'est certes pas l'œuvre 
des Marabouts. Mais ils ont leur responsabilité dans l'effondrement 
des Etats, dont ils seront d'ailleurs les principaux bénéficiaires. Ees- 
ponsabilité en partie involontaire : en se substituant, dans 
l'admiration des foules, aux lettrés traditionnels, soutiens du pouvoir 
temporel, ils ont privé les chefs d'Etat d'un moyen d'action non négligeable. 
Eesponsabilité consciente par la suite : beaucoup ne manqueront pas 
de critiquer les excès des gouvernements, d'autant plus portés à 
l'arbitraire que toute autorité réelle leur échappe, et prendront la tête 
de l'opposition. Cette politisation est d'ailleurs loin d'être uniforme; 
elle va en croissant d'est en ouest. C'est-à-dire d'autant plus que l'on 
s'approche du Maroc. Le royaume Abd-el-Wadide est ainsi 
particulièrement touché. D'où une violente réaction anti-maraboutique : L'Emir 
de Tlemcen, Mohammed el-Thabity, fait exécuter le marabout d'Aïn 
el-Hout, Sidi Abdallah el-Mansour. Il emprisonne le fils du très révéré 
Sidi Mohammed ibn Saîd el-Hadj et ce dernier refuse de solliciter sa 
grâce mais lance au contraire l'anathème sur le souverain impie8. 
C'est également pour se venger de la Cour de Tlemcen que le saint 
patron d'Oran, Sidi Mohammed ben Omar el-Hoouari, appelle sur la 
ville les foudres des Chrétiens 4. L'exemple le plus connu est 
certainement celui du célèbre Sidi Ahmed ben Youssef, qui doit fuir Oran 
pour se soustraire aux agents de l'Emir Abou- Abdallah 5. 

3. Barges (Abbé), Complément de l'Histoire des Béni Zeigan... Paris, Leroux, 
1887, p. 407/8. 

4. Trumelet (Colonel), L'Algérie légendaire... Alger, Jourdan, 1892, p. 461. 
5. Bodin (M.), « Notes et questions sur Si Ahmed ben Youssef... » in Revue 

Africaine, 1925, p. 125. 



14 PIERRE BOYER 

Le second fait est l'apparition d'une chrétienté militante et 
agressive, dont l'action viendra renforcer, indirectement, la confusion 
générale. La prise de Tétouan par les Castillans n'avait pour objectif que 
la destruction d'une base de corsaires. Mais la conquête de Ceuta par 
les Portugais marque le début de l'occupation. Les marabouts 
marocains sillonnent alors le pays, quêtant pour le rachat des captifs, 
prêchant la résistance et soulevant l'opinion contre une dynastie 
incapable. Celle-ci cède le trône à une branche collatérale, les Béni 
Wattas, au moment où les mêmes marabouts font preuve de leur 
puissance en contribuant à la défense de Tanger 6. Dès la seconde moitié 
du xv* s. ces derniers, accaparent, aux yeux des croyants, les mérites 
de la défense de l'Islam et leur prestige s'en accroît d'autant. 

Une évolution analogue se produira en Berbérie centrale, au fur 
et à mesure de la progression chrétienne. Et l'action maraboutique, 
tournée jusque-là vers la contemplation, va glisser vers une 
implantation temporelle, essentielle aux yeux de l'historien, qui revêtira, 
grosso modo, deux formes. 

La première, la plus frappante, consiste dans la création d'Etats 
maraboutiques. Dans les zones échappant à l'autorité des dynasties 
traditionnelles apparaissent, dès la fin du xv* s., des sortes de fiefs 
religieux. Le Maroc connaît déjà ce phénomène avec le Sous et le 
Tafilelt, d'où sortiront ses deux dernières dynasties nationales. Mais 
il ne lui est pas propre. Léon l'Africain signale que la plaine de la 
Mina constitue au début du xvi" s. une principauté maraboutique 
indépendante, et Marmol, confirmant le fait, donne le nom de son 
fondateur, un certain Sidi Cena (?) 7. Il est d'autre part à peu près certain 
que les Hauts Plateaux algérois sont rangés, à la fin du xv* s., sous 
une domination analogue. La légende de Sidi Hajerès, marabout 
d'origine chérifienne, rapporte que le saint groupait sous son autorité 
100 tribus, et qu'il résista victorieusement à l'armée du Hafçide Mou- 
lay Othmane, en marche sur Tlemcen 8. La frange occidentale de l'Etat 
hafçide n'échappe d'ailleurs pas au mouvement. Le fameux royaume 
de Kouko, en Kabylie, est à l'origine un fief maraboutique si l'on en 
croit Cour 9. La chose est certaine en tout cas pour le royaume voisin 
des Béni Abbès. Son fondateur, Sidi Ahmed ben Abderrahmane 
revendiquait la qualité de Chérif, et son descendant, Sidi Mohammed 

(6) Cour (A.), op. cit., p. 32. Il s'agit du siège de Tanger de 1434. 
(7) Léon l'Africain, Description de l'Afrique (Trad. Epaulard). Paris, 1956, 

t. II, p. 340. Marmol Carvajal, Descripcion general de Africa (Trad. Pierrot). 
Paris, 1667, t. V, p. 359.. 

8. Trumelet (Cl), op. cit., p. 300. ' 
9. Cour (A.), op. cit., p. 50. 
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Amokrane, renouera au xviir3 s. avec la tradition religieuse de la 
famille en fondant une Zaouia aux Béni Bou-Messaoud, avant de 
devenir le « Grand Marabout » de la région de Bougie 10. Plus à l'est, 
Brunschwig signale dès le xve s. l'apparition de l'Etat maraboutique 
des Chabbia, qui finira par dominer la région de Kairouan, en 
débordant sur les Hannecha d'Algérie n. 

Ce phénomène devait se poursuivre longtemps. Au milieu du xvr* s. 
le marabout Sidi Abd er-Rahmane el-Yacoubi tente de regrouper sous 
son autorité la région des Trara-Nédroma 12. Au xvn9 s. apparaît la 
principauté des Ouled Sidi Cheikh, dans le sud Oranais. 

Encore ne sont-ce là que les créations dont la légende ou l'histoire 
ont conservé le souvenir jusqu'à nous. Ce ne furent certainement pas 
les seules. Ainsi, quelle était la nature de l'autorité exercée par ce 
marabout « Xatron » 18, qui apparaît au détour d'un dépouillement, et 
que les documents espagnols nous donnent comme rallié au « roi de 
Tlemcen », en l'occurrence le caïd turc Slimane ? Il vient un moment, 
en pays d'Islam, où l'influence spirituelle ne se distingue plus guère 
du pouvoir temporel. Et c'est là que se glisse la seconde forme de 
l'implantation territoriale des marabouts. 

Moins spectaculaire que la première, elle est pourtant d'une 
importance sans commune mesure. Ce n'est plus le groupement 
occasionnel de tribus sous la houlette d'un saint homme mais une 
transformation de la tribu dans son essence, concrétisant la prépondérance de 
l'autorité maraboutique. La tribu classique d'Ibn Khaldoun est 
fondée sur le lien du sang et gouvernée par un certain nombre de 
familles, fières de leur généalogie qui justifie, aux yeux de tous, le pouvoir 
quasi héréditaire qu'elles exercent. Or, à côté de ces tribus vont 
apparaître des groupements, rassemblant autour d'un marabout des 
fractions d'origine diverses. Les noms même des anciennes formations sont 
alors oubliés, et l'on trouve, à la place, les Ouled Sidi X... Lequel 
Sidi X..., marabout originaire la plupart du temps de la fameuse 
Seguiet el-Hamra, et chérif si possible, se voit promu au rang 
d'ancêtre éponyme. Etait-il possible de matérialiser plus clairement 
l'emprise maraboutique sur le Maghreb rural ? On dénombrait encore en 
Algérie plus d'une centaine de tribus de ce genre au début du xxe s. 

10. Feraud (Ch.)t « Exploration des forêts de la Karasta... » in R.A., 1868, 
p. 383. 

11. Brunschwig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafcides... Paris, A. 
Maisonneuve, 1940/7, t. II. p. 328 et sq. 

12. Cour (A.)» op. cit., p. 54. Voir aussi Basset (R.), Nédroma et les Traras. 
Paris, Leroux, 1901, p. 15 et sq. 

13. Biblioteca real del Escorial, vol. II, 3, fol. 321. 
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La chose a été maintes fois signalée, mais il ne semble pas que les 
historiens en aient tenu compte en traitant de la conquête de la Bégence 
par les Turcs. Or il n'est pas sans intérêt lorsque l'on étudie le 
déroulement de cette dernière, de se souvenir — c'est tout au moins notre 
opinion — , que plus des deux tiers du pays étaient sous le contrôle 
direct des marabouts. 

Les villes elles-mêmes, pourtant tenues par les dynasties 
régnantes, n'échapaient pas à la contagion. Certes le prestige des marabouts 
se heurtait à celui des notabilités traditionnelles, Iman, Cadi, Ouléma. 
Mais ces derniers étaient dans beaucoup d'endroits influencés par le 
Soufisme ou même acquis à ses doctrines. De ce fait l'opposition 
dynasties-marabouts, malgré quelques exceptions célèbres, est beaucoup 
moins violente que dans les campagnes. Même chez les Abd-el-Wadides 
il semble que certains marabouts urbains aient accepté de collaborer 
avec le pouvoir, en revêtant de ce fait une sorte caractère officiel qui 
persistera : nous avons cité ailleurs les termes de l'accord conclu 
entre les Espagnols et les autorités de Mostaganem en 1510. Il est 
signé par le Caïd et par le Marabout (El Morabito) 14. 

LES BAPPOETS ENTEE LES TUECS ET L'ELEMENT 
EELIGIEUX PENDANT LA CONQUETE 

Lorsqu'Aroudj aborde au Maghreb central, la clé du pays est, 
pensons-nous, entre les mains des marabouts qui possèdent la 
confiance des populations. Or les Barberousse jouissent auprès d'eux de 
la meilleure des recommandations. Depuis des années ils assument 
aux yeux de tous la charge de champions de l'Islam, soit qu'ils 
attaquent sans relâche les navires chrétiens, soit qu'il effectuent de 
nombreux débarquements sur les côtes ibériques pour venir en aide aux 
Morisques révoltés. C'est pour en chasser les Génois qu'ils occupent 
leur première base « algérienne » : Djidjelli. L'alliance 
Turcs-Marabouts est donc dans la nature des choses. Elle est même immédiate si 
l'on accepte l'affirmation de Cour relative à l'origine maraboutique 
des Seigneurs de Kouko, grâce auxquels les frères Barberousse 
s'implantent sur le littoral de Petite Kabylie sans difficultés. Les 
fantassins Zouaoua sont les fidèles alliés des premiers temps. C'est avec 

14. Capitulation de Mostagran... Archives de Simancas, Capitulaciones con 
Moros, legajo 2, 26 mai 1511. 
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leur aide qu'Aroudj occupe Alger, élimine son souverain, Sélim et- 
Teumi, et mate la révolte des Algérois appuyés par les tribus de la 
Mitidja. C'est avec eux qu'il prend Ténès et Tlemcen en 1518 15. 

Mais ces débuts confiants devaient rapidement faire place à des 
rapports plus réticents et surtout plus complexes. Le réflexe d'union 
contre la Chrétienté menaçante, qui joue pleinement dans les 
premières années, se trouve peu à peu faussé par les objectifs occultes 
des deux partenaires; et l'alliance turco-maraboutique, loin d'être 
générale, variera selon les régions et les individus, d'autant plus 
étroite que les intérêts matériels ne s'opposent pas, et inversement. 

Dans les villes, où aucune rivalité sérieuse n'existait, les Barbe- 
rousse et leurs successeurs immédiats bénéficièrent d'emblée, sauf 
conjoncture locale contraignant à des choix, de l'appui de la caste 
maraboutique, à laquelle s'agglomérait le corps des Ouléma. Kheir 
ed-Din avait d'ailleurs su faire sa propagande lors de son séjour à 
Tunis en 1515. Il s'y signala par sa déférence vis à vis des Ouléma 
locaux « dont la conversation et les exemples raffermirent ses vertus 
religieuses ». Par la suite Aroudj et lui-même affectèrent toujours 
de tenir le plus grand compte de leur avis, dût-il leur en coûter. Ainsi 
l'intervention des Oulémas de Ténès permet-elle au souverain local de 
s'enfuir. En 1519 Kheir ed-Din renonce aux riches rançons offertes 
pour les compagnons de Diego de Véra et d'Hugo de Moncade, pris 
lors de deux débarquements malheureux, et les fait mettre à mort à 
la demande des Ouléma d'Alger. Ce n'est qu'après avoir obtenu 
l'accord de ces derniers qu'il reprendra ses projets contre Ténès, et il 
aura l'habileté de faire entériner par eux l'offre de ses conquêtes au 
Sultan de Constantinople 16. 

Dans les années qui suivirent les marabouts algérois mirent 
volontiers leur influence au service des Pachas : au plus fort du conflit 
avec le Maroc, ce sera un marabout d'Alger, Sidi Mohammed ben Ali 
el-Kharoubi qui entamera les négociations. Les démêlés théologiques 
qu'il eut à cette occasion avec le savant marocain El-Kastalli nous 
ont été soigneusement rapportés 17. De même les missions envoyées 
auprès du Sultan de Constantinople comprendront le plus souvent 
un marabout local vénéré, sensé apporter la caution de l'Islam 
maghrébin. 

15. Sur toute cette période, voir Sander Rang et Denis, Fondation de la 
Régence d'Alger... Chronique arabe du xvi» a. Paris, 1837, 2 vol., et surtout 
Feraud (Ch), « Histoire des villes de la Province de Constantine », in Recueil 
de la Société Archéologique de Constantine, t. XIV, p. 121. 

16. Sander Rang et Denis, op. cit., passim et spécialement p. 95 et ch. X. 
17. Bouabdelli (El Madhi), « Le cheikh Mohammed ibn Ali el-Kharroubi », 

in R.A., 1952, p. 334. 
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La légende elle-même reflète cette bonne entente. Lors de 
l'attaque de Charles-Quint contre Alger, les marabouts de la ville, Si Ouali 
Dada, Sidi Bekta, Sidi bou Guedour, multiplient les miracles, 
suscitent la tempête et coulent la flotte espagnole 18. 

Dans d'autres cités, les Turcs durent effectuer des choix. Le 
meilleur exemple nous est fourni par Constantine où les Abd el-Mou- 
men, trop liés aux derniers Hafçides, éludent les offres turques. Leur 
chef, Si Amar el-Ouezzani refuse la charge de grand Cadi, que lui 
propose Hassan Aga. Ce dernier se tourne alors vers l'autre çof ou- 
lema conduit par les Ben Lefgoun, qui monopoliseront rapidement 
toutes les dignités religieuses, animant en échange un courant 
proturc parmi les notables 19. 

En effet, mis à part l'attachement, rare, de quelques 
personnalités aux anciennes dynasties, aucun conflit n'opposait Turcs et 
Marabouts urbains. L'astuce des premiers pachas fut, par la suite, 
d'intéresser ces derniers à leur prospérité. Ils leur accordèrent des 
pourcentages sur les prises des Corsaires, multiplièrent la coutume des 
présents lors des fêtes religieuses, dotèrent les oratoires et les 
mosquées de habous confortables. Ces avantages matériels se doublèrent 
parfois de prérogatives d'ordre spirituel. Ainsi beaucoup de 
sanctuaires se virent reconnaître le droit d'asile, dont certains pachas 
furent d'ailleurs bien aises de profiter. 

Les rapports entre Turcs et les Marabouts ruraux devaient être 
plus complexes. Ceux-ci étaient loin de former un tout homogène. 
On trouvait à la fois des êtres portés vers la seule spiritualité et des 
chefs de communautés, allant de la fraction de tribu à la grande 
confédération, voire à 1' « Etat », qui devaient tenir compte des 
problèmes temporels. Et le Turc apparaissait à beaucoup d'entre eux 
moins comme le champion de l'Islam que comme le concurrent 
éventuel. Aussi trouverons-nous simultanément deux attitudes. Ceux qui 
n'ont rien à perdre se rangent très rapidement aux côtés des frères 
Barberousse. Les marabouts « possessionnés » conservent au 
contraire une attitude ambiguë. 

La première option est illustrée par le cas du célèbre Si Ahmed 
ben Youssef. Il est incontestable que ce dernier attacha, dès le début, 
son prestige à la cause turque, au point que certains historiens en 
font un « agent » de Aroudj. Si les contacts pris avec ce dernier 
en 1509 sont hypothétiques, il est certain, — autant qu'on puisse 
l'être en pareille matière — , qu'il se mit à son service, vers 1517, lors- 

18. Trumelet, op. cit., ch. XXXII. 
19. Mercier (E.), « Constantine au xvi* s. », in R.S.A.C., t. XIX, p. 215 et sq. 
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que le chef turc entreprit d'attaquer ses propres ennemis, les Abd- 
el-Wadides de Tlemcen. C'est sans doute à son influence qu'il faut 
attribuer la résistance prolongée de la Kalaâ des Béni Rached, où se 
trouvait son disciple Sidi Mohammed ech-Chérif, aux assauts des 
troupes hispano-abd-el-wadides. La population prit en effet fait et 
cause pour la poignée de turcs assiégés. Notons que les bons rapports 
entre les pachas et les descendants de Si Ahmed dureront jusqu'en 
1830 20. 

L'aide apportée aux Turcs par les marabouts non possessionnés 
devait cependant varier selon les régions, et l'on retrouve ici la 
fameuse coupure entre l'est et l'ouest algérien. C'est en Oranie, où leur 
influence était la plus forte, que l'alliance fut la plus spectaculaire. 
Les Turcs les solliciteront contre les Abd-el-Wadides, contre les 
Espagnols, et même contre les Chérifs marocains. En 1541 Hassan Aga 
les utilise pour amener le souverain de Tlemcen à une alliance 
antiespagnole21. En 1556 le parti maraboutique s'entremet entre Alger 
et les Chérifs marocains pour faire cesser l'état de guerre. En juin 
de la même année certains d'entre eux interceptent une 
correspondance entre le Chérif et le Comte d'Alcaudete, à la veille de la grande 
attaque projetée par Salah Reis contre Oran, et la lui font 
immédiatement parvenir. Cette attitude pro-turque s'étend même à certains 
marabouts marocains : un an auparavant ces derniers s'opposaient 
au rapprochement hispano-chériflen, dont le but était de rétablir, 
en la personne d'un neveu d'El-Mansour, les Abd-el-Wadides sur 
leur trône22. 

Là encore, la légende confirme les faits : interrogé par son 
confrère Si Abd er-Rahmane el-Yacoubi, le même qui venait de se 
constituer un petit fief dans la région des Trara, pour savoir s'il valait 
mieux se rallier aux Turcs ou aux Chérifs, Si Ahmed ben Youssef, 
dont les sentiments étaient connus, se contenta d'un miracle : il sortit 
un pain de sa barbe « Symbole, ajoute Cour, de la façon dont les 
Turcs traitaient les marabouts amis » 23. 

20. Bodin (M.), op. cit., pp. 182/4. Il ne faut tenir aucun compte des 
renseignements biographiques que l'on trouve dans Défont et Coppolani, Les 
Confréries religieuses musulmanes. Alger, Jourdan, 1897, qui confondent 
l'époque des Abd el-Wadides et l'époque turque. Si on les suivait, il faudrait 
admettre que Si Ahmed se réfugia à Bougie auprès du Cheikh Zerrouk alors que 
la ville était aux mains des Espagnols I 

21 Carta de Alonzo de Côrdoba a su padre el Conde de Alcaudete. Arch. 
Simancas, Estado, Costas de Africa. Legajo 463. 

22. Sources inédites de l'Histoire du Maroc, Espagne III. Lettre d'Alcaudete 
du 19/4/1556; lettre datée de juin 1556; lettre d'Alcaudete du 21/3/1555. 

23. Cour (A.), op. cit., p. 127. 
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II semble que cette propagande n'ait pas été sans influencer 
également ceux des marabouts dont la situation temporelle était mal 
affermie. Ils se tournèrent vers le parti turc, capable, moyennant une 
soumission souvent formelle, de leur apporter un soutien efficace. 
Ainsi Sidi Mohammed ben Cha'a, santon vénéré des Béni Zéroual, 
en butte à l'hostilité des tribus arabes voisines qui l'accusaient 
d'hérésie. Les Turcs paieront son ralliement de terres chez les Flitta et 
d'un pourcentage sur la capitation des juifs de Mostaganem 24. 

On ne saurait trop insister, à notre avis, sur l'importance de cette 
alliance. C'est certainement à elle que les Turcs durent d'éviter, 
passées les premières années de la conquête, un soulèvement général 
des tribus devant leurs exactions, et la cristallisation du 
mécontentement autour des anciennes dynasties qui, rappelons-le, se 
maintinrent respectivement jusqu'en 1551 et 1574. Ces dernières, de ce fait, 
privées de l'appui de leur sujets, durent s'enfoncer de plus en plus 
dans l'alliance espagnole, détruisant du même coup les rares chances 
qu'il leur restait de pouvoir survivre. La disproportion est en effet 
flagrante entre les moyens matériels que Madrid doit rassembler 
pour faire, provisoirement, triompher ses protégés (cf. expédition de 
Tlemcen en 1543) et la faiblesse de l'aide directe accordée aux leurs 
par les Pachas d'Alger. Mais ils leur apportaient en revanche l'appui 
de ce que l'on peut appeler l'opinion publique. 

L'attitude des Marabouts « possessionnés », qui ne constituaient, 
— la mise au point est essentielle — , qu'une minorité face à la masse 
des santons de toute sorte, fut, avons-nous écrit, plus réticente. 
Rapidement les questions politiques l'emportèrent sur les objectifs 
religieux, et l'on arriva à cette situation paradoxale où chacun de ces 
champions de l'Islam sollicita le concours d'une puissance chrétienne : 
Espagne pour les Chérifs marocains et les souverains Kabyles, 
France pour les Pachas d'Alger. Cela dans les périodes de tension aiguë. 
Le reste du temps les Turcs se contentèrent, pour vaincre les 
résistances, d'avoir recours aux rivalités internes, soit dans le contexte 
local, soit dans celui, beaucoup plus vaste des Confréries religieuses. 

Les luttes les plus spectaculaires furent soutenues d'un côté par 
les Etats maraboutiques de Kabylie, et de l'autre par l'Etat des 
Marabouts chérifiens. 

En Kabylie, la pièce aura quatre partenaires : Les Ben el-Cadi, 
qui régnent à Kouko ; les « rois » des Béni Abbès, descendants de Si 
Ahmed ben Abderrahmane ; les Espagnols, qui tiendront Bougie jus- 

24. Bodin (M.)» < Note sur Sidi M'Hammed ben Gha'a », in Bulletin de la 
Société de Géographie d'Oran, 1930, p. 77. 
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qu'en 1555 ; et les Turcs d'Alger, qui joueront à fond des Çof s locaux. 
Kouko est le premier allié et donne même dans les débuts 
l'impression d'avoir Aroudj à sa solde. A la même époque les Béni Abbès ne 
rejettent pas systématiquement les propositions des Espagnols de 
Bougie, comme s'ils voulaient se ménager un allié en cas de nécessité. Les 
choses changent à partir de 1519. Kouko prend la tête du parti 
antiturc25. Ses forces occupent la Mitidja et chassent provisoirement le 
lieutenant de Kheir ed-Din d'Alger (entre 1520 et 1529). L'attaque 
contre Bougie, menée en 1534 par les Ben el-Cadi ne signifie pas 
un renversement de la politique suivie puisque les Espagnols les 
lancent contre les troupes turques, battues à Tunis en 1535, qui tentent 
de regagner Alger. Bien mieux, il est à peu près certain qu'un accord 
existait entre Ben el-Cadi et Charles Quint lors de l'attaque d'Alger 
en 1541. La rapidité de la défaite espagnole ne permet pas aux Kabyles 
d'intervenir, mais les survivant sont ravitaillés par leurs soins et 
peuvent ainsi se regrouper sous Bougie. La réaction turque sera 
immédiate : expédition de 1542 26. 

Pendant toute cette période, les Pachas limitent les dégâts en 
se rapprochant des ennemis héréditaires de Kouko, les Béni Abbès. 
En 1545 ces derniers participent à l'expédition de Tlemcen. Cinq 
ans après, leur roi Si Abd el-Azziz conduit lui-même ses contingents 
contre la même ville. En 1552 il accompagne Salah Reis dans son 
raid à Touggourt 27. Mais bientôt les rapports se gâtent et Sidi Abd 
el-Azziz prend la tête de l'opposition. La cause de ce retournement 
doit être sans doute cherchée dans la prise de Bougie par les Turcs, 
qui permet désormais à Alger d'intervenir directement dans une 
région considérée jusque-là comme chasse gardée par les marabouts 
des Béni Abbès. En 1559, Hassan Pacha défait Si Abd el-Azziz qui 
est tué au combat. Son frère et successeur, Si Ahmed Amokrane 
promet soumission du bout des lèvres. Les Turcs ne se font guère 
d'illusion et, comme dans un ballet bien réglé, on assiste à un 
rapprochement intime entre Alger... et Kouko. Hassan Pacha épouse la fille 
du souverain et amorce une politique pro-Zouaoua dirigée en partie 
contre l'Odjaq, ce qui lui vaudra d'ailleurs d'être destitué par les 
Janissaires 28. 

25. Feraud (Ch.), op. cit., Djidjelli. C'est poussé par les Hafcides que Ben 
el-Qadi aurait effectué sa volte face. 

26. Haedo, « Epitome de los Reyes d'Argel » (trad, de Grammont), in R.A. 
1880, p. 230. 

27. Cour (A), op. cit., p. 108. 
28. Haedo, op. cit., p. 359. 



22 PIERRE BOYER 

Le jeu de bascule se poursuivra longtemps, usant les forces des 
deux Etats kabyles qui iront en décroissant. A partir de la fin du 
xvi* s., les marabouts kabyles « possessionnés » continueront certes 
de tenir un rôle local essentiel, mais ils n'interviendront plus, en 
tant que chefs temporels, dans le contexte algérien. 

L'exposé de cette lutte peut paraître assez simpliste. Il ne 
diffère guère d'une entreprise menée contre un état « laïque ». Mais les 
documents nous manquent pour préciser les implications religieuses. 
Exista-t-il un « tiers parti » maraboutique, partisan d'un ralliement 
sincère ? Ou bien le réflexe d'indépendance kabyle l'emporta-t-il 
régulièrement ? Avouons notre ignorance. 

Plus subtile allait être la tentative turque pour mettre la main 
sur l'Etat des Chérifs marocains. Et à ce propos, qu'ils nous soit 
permis de faire une remarque préliminaire : selon une optique faussée 
par l'Etat du Maghreb au xixe s. et par les nécessités scolaires, nous 
transposons quasi automatiquement les Etats des siècles passés dans 
le contexte national actuel. Le conflit Kabyle relèverait ainsi de la 
« politique intérieure », le conflit chérifien de la « politique 

extérieure ». C'est introduire bien gratuitement des notions modernes de 
nationalité, dont le seul effet est de nous empêcher de comprendre 
le comportement des individus et des groupements humains que nous 
étudions. Au xvie s., la seule réalité est le Maghreb, partagé entre 
différentes dynasties musulmanes, selon la volonté d'Allah. Ces 
dernières tirent d'ailleurs leur légitimité non d'une nation constituée, 
mais de leur orthodoxie religieuse (différente selon les lieux et les 
époques). Les frontières varient sans cesse et n'ont jamais coïncidé avec 
celles que nous connaissons. Pour la facilité de l'exposition, on 
identifie les Hafçides à la Tunisie et les Almohades au Maroc, mais ce 
serait une erreur que de leur attribuer des sentiments « tunisiens » 
ou « marocains ». 

Les Turcs ont donc abordé le problème Mérinide-Wattasside sans 
le différencier dans son essence du problème kabyle ou abd-el-wadite. 
Si les acteurs sont autres, les circonstances ne sont pas sans 
analogie : là comme à Tlemcen survit une dynastie aux abois, qui se 
tourne vers les Chrétiens pour subsister. Là encore le peuple, soumis à 
l'influence maraboutique, rejette l'autorité du souverain. Mais très 
rapidement les ambitions temporelles des marabouts chérifiens feront 
naître une situation nouvelle. 

Les premiers contacts entre Turcs et Wattasides sont bons. On 
s'arrange sur les dos des Abd-el-Wadides de Tlemcen et une armée 
marocaine vient au secours de Aroudj bloqué dans cette ville par les 
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Espagnols. Elle arrive malheureusement trop tard pour sauver 
l'intéressé. De leur côté les Turcs soutiennent les Béni Wattas. Beaucoup 
de janissaires s'engagent à titre individuel dans leur garde, ainsi que 
bon nombre de renégats. Mais Tlemcen apparaît vite comme une 
pomme de discorde. Les derniers Abd-el-Wadides ne subsistent qu'en 
opposant Turcs, Espagnols, Marocains entre eux. Un clan wattassite 
existe à la cour de Tlemcen, comme il existe un clan espagnol et turc. 
Malheureusement les souverains de Fez sont trop impuissants pour 
profiter de la situation. Ils se borneront à donner asile dans leurs Etats 
aux organisateurs de révoltes anti-turques, tel le fameux Bou Trik 
qui soulève le Chélif en 1544 29. 

Mais les choses changent, comme nous l'avons dit, lorsque les 
Chérifs Saâdiens s'emparent du pouvoir vers 1550. L'appui mara- 
boutique dont les Turcs ont jusque-là joui en Oranie Occidentale ne 
peut plus jouer contre ces nouveaux venus, descendants par Idriss du 
Prophète. Leurs forces ne sont pas d'autre part à dédaigner. On va 
donc négocier, toujours aux dépends des Abd-el-Wadides. Tlemcen 
ira aux Chérifs, Oran aux Turcs so. Mais l'accord ne se fait pas. Les 
intrigues des Turcs avec le « roi de Dubdu », partisan des derniers 
Wattassides, le ralliement au clan marocain du plus haut dignitaire 
de la cour de Tlemcen, le Mezouar El-Mansour, provoquent la 
rupture. L'armée chérifienne marche aussitôt sur Tlemcen qui se rend 
sans combat le 9 juin 1550. Elle l'occupera jusqu'à la fin de janvier 
1551. Tel est le début de la période d'hostilité algéro-chérifienne, qui 
ne cessera qu'en 1585, sur l'ordre exprès du Sultan de 
Constantinople, laissant les deux adversaires sur leurs positions. 

L'échec des Turcs ne tient pas à des raisons militaires. Leur 
supériorité dans ce domaine est manifeste. L'armée chérifienne qui 
s'est emparée de Tlemcen à l'improviste est battue sur le rio Salado 
et doit effectuer une retraite désastreuse sur Fez. Au contraire les 
Turcs s'emparent de Fez en 1554, après une campagne sans histoire. 
Même avance en mars 1558, mais la défection du « roi » de Dubdu 
les contraint à un repli précipité après la défaite de l'oued Leben. 
Ce sera le seul échec militaire. Encore est-il dû à la trahison 81. En 

29. Haedo, op. cit., p. 234 et Cour, op. cit., p. 79. 
30. Sources Inédites de l'Histoire du Maroc, Espagne III, lettre du 21/4/1549. 
31. La plupart des historiens, dont De Grahmont, Histoire d'Alger... Paris, 

Leroux, p. 87, ont présenté la retraite turque après la bataille de l'oued Leben 
comme un repli volontaire. Il n'en fut rien, et Hassan Pacha dut même 
démentir auprès des Caïds des principales villes l'annonce de son décès. Cf. S.I.H.M., 
Espagne III, lettre de mai 1558. Ce grave échec fut certainement pour beaucoup 
dans la décision d'Alcaudete d'entreprendre la funeste expédition de Mosta- 
ganem au mois d'août qui suivit. 
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1576 une nouvelle attaque turque aboutit à la prise de Fez. En 
revanche la précarité de ces succès est étonnante. Sitôt les janissaires 
partis, les traités passés sont violés, les populations reviennent aux 
Chérifs et tout est à recommencer. 

Il est naturellement tentant de chercher l'explication de ce fait 
dans un « nationalisme » marocain ; mais les faits ne le permettent 
guère. Les tribus et les chefs locaux passent allègrement d'un camp à 
l'autre. Inversement on constate que si les Chérifs sont toujours bien 
accueillis à Tlemcen et dans la région de Nédroma, ils se heurtent à 
l'hostilité des populations passée cette limite. Là non plus le « 
nationalisme » algérien ne fournit aucune solution, sans compter qu'il 
s'exercerait alors non au profit d'une dynastie locale mais de conquérants 
étrangers, parlant une langue différente et fidèles sujets du Sultan 
de Constantinople. 

C'est pourquoi il est permis de recourir à la thèse de Cour, selon 
laquelle la rivalité turco-chérifienne se plaque sur la rivalité des 
Confréries religieuses implantées dans la région. 

La Chadélia avait été hostile aux Wattassides qu'appuyaient la 
Qadria. Par réaction les Chérifs favoriseront la première et se 
défieront de la seconde, au point que la Chadélia s'identifiera au Maroc 
chérifien. De leur côté les Turcs seront tout naturellement portés à 
soutenir la Qadria, à partir des années 1540-1550. Or la Qadria 
s'étendait sur la majeure partie de l'Oranie, à l'exception justement 
des zones de Tlemcen et de Nedroma, acquises à la Chadélia. Voilà 
qui pourrait expliquer de façon satisfaisante la répugnance de ces 
deux villes à accepter la domination turque, et leurs multiples révoltes 
ultérieures. Quelques faits viennent appuyer cette hypothèse. On sait 
par exemple que les marabouts Chadélia quittent Tlemcen et se 
réfugient au Maroc à l'arrivée des Turcs 32. Il serait intéressant de savoir 
si les Béni Amer, qui font échouer l'avance chérifienne de 1550/1, et 
que l'on ne peut soupçonner d'avoir été acquis aux Turcs qu'ils 
combattront jusqu'à la fin, avaient des marabouts Qadria. 

Dans l'état de notre documentation nous pouvons seulement 
suggérer que l'équilibre précaire qui s'établit en Oranie occidentale à la 
fin du xvie siècle fut en partie basé sur les zones d'influence des 
Confréries, l'élément principal restant l'annexion, enfin admise à Fez, 
du royaume Abd-el-Wadite par Alger. 

32. Cour (A.), op. cit., p. 14, note 2. L'appartenance de Si Ahmed ben 
Youssef à la Chadélia ne peut être opposée à cette théorie. En effet Si Ahmed 
meurt en 1524, bien avant que l'apparition des Chérifs Saadiens ait suscité la 
rivalité en question. 
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Dans cet exposé des rapports turco-maraboutiques pendant la 
conquête de la Régence, nous n'avons guère fait état du Constantinois. 
C'est en effet qu'ils n'y apparaissent que sous une forme bien 
affaiblie, car le contexte politique, social et religieux est fort différent. 
D'abord le Maraboutisme n'y connaît pas le même développement que 
dans l'Ouest, Petite Kabylie exceptée. En particulier la classe des 
Ouléma reste attachée aux sciences juridiques et donne moins dans 
le mysticisme. Les lettrés traditionnels conservent leur prestige, 
même sur les tribus, témoin le Cheikh Sidi Yahia ben Sliman el- 
Aourassi, jurisconsulte fameux qui suscite à la fin du siècle une révolte 
des Aurès83. Les tribus elles-mêmes, pour des raisons mal élucidées 
offrent une résistance plus grande à la transformation qui s'opère 
dans l'Ouest. Les grandes confédérations : Hannencha, Nemencha, 
Harakta, Douaouda, etc. conservent leur structure traditionnelle. 

D'autre par les marabouts n'y sont pas hostiles à la dynastie 
régnante. Celle-ci a su, au contraire, utiliser leur influence à son 
profit. Ensuite le danger chrétien est moins ressenti et il n'existe 
pas d'état limitrophe pour attiser les difficultés internes en jouant de 
l'élément religieux. Le rôle de ce dernier sera, tout compte fait, assez 
secondaire, sauf dans les villes, comme nous l'avons vu plus haut. 
Enfin il ne semble pas que les Confréries aient solidement mordu sur 
le pays, ce qui peut être considéré soit comme une conséquence soit 
comme une cause de l'effacement relatif du facteur religieux. Les 
chefs de tribu continueront d'occuper le devant de la scène. 

Les conditions militaires de la conquête sont d'ailleurs fort 
différentes. Les Turcs n'ont pas besoin du concours bienveillant des 
populations pour pénétrer au cœur de la puissance hafçide. Leurs 
galères leurs suffisent. D'où une certaine négligence pour les problèmes 
locaux. La ville de Constantine elle même, après une courte 
occupation antérieure à 1520 est abandonnée à l'anarchie. Pour en sortir, 
elle se raccroche à ses anciens maîtres, en la personne du Caïd hafçide 
Ali ben Farhat. En décembre 1534 Barberousse fait à nouveau occuper 
la ville pour faciliter l'acheminement de renforts vers Tunis mais les 
Turcs ne s'y installeront définitivement qu'en 1536 34. Le reste du 
pays se gouverne comme il l'entend. Les Turcs se bornent à passer 
des accords avec les chefs de tribus, qui en profitent pour consolider 
leur situation. 

33. Vaysettes (E.), c Histoire de Constantine sous la domination turque... », 
in R.S.A.C., t. XI, p. 311. 

34. L'occupation définitive de Constantine a donné lieu à discussions. Les 
documents espagnols publiés dans les S.I.H.M. permettent d'apporter quelque 
précision. Elle eut lieu en mars 1536. , . 
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Le rôle des marabouts apparaît donc comme très en retrait. Nous 
avons déjà fait état de l'utilisation d'un clan maraboutique contre 
l'autre en ce qui concerne Constantine. Il est probable, sans que nous 
en ayons d'ailleurs aucune preuve, que cette situation se reproduisit 
dans beaucoup de villes, étant donné les liens unissant certains 
marabouts aux Hafçides. 

Dans les campagnes, nous ne pouvons dire, faute de documents, 
si l'élément religieux prit ouvertement parti pour les Turcs. La révolte 
du Cheikh el-Aourassi prouve tout au moins que l'unanimité ne se fit 
pas. L'attitude des marabouts Chabbia, dont l'autorité s'étendait aux 
tribus frontières des Hannencha, Nemencha, Harakta, Dreïd, mais 
dont l'état était « tunisien », fut variable. Après avoir été en bons 
termes dans les débuts, ils adoptèrent une attitude réservée. 
Néanmoins ils accueillirent sur leur territoire les Turcs qui avaient pu 
échapper aux Espagnols lors de la prise de Tunis par ces derniers, 
en octobre 1573 85. Ce revirement permet de penser que si un péril 
chrétien sérieux s'était présenté dans l'Est, nous aurions assisté à un 
resserrement de l'alliance turco-maraboutique aux dépens des 
Hafçides. 

D'autre part l'absence de tout état voisin musulman, attisant 
les révoltes anti-turques et pouvant compter sur l'appui d'un parti 
religieux, comme ce fut le cas dans l'Ouest avec le royaume Chérifien, 
laissa à l'élément religieux du Constantinois la possibilité d'éviter 
des engagement trop spectaculaires. C'est au moins la conclusion que 
le peu de documents que nous possédons sur ce sujet nous permet 
d'avancer. 

LA PERIODE D'ALLIANCE TURCO-MARABOUTIQUE 
(fin du xvi8, début du xvnie siècle) 

La période de conquête, ou mieux la période pendant laquelle 
les Turcs d'Alger évincèrent leurs concurrents dans la Régence, car 
la conquête, au sens occidental du terme ne s'acheva qu'à la fin du 
xviii6 siècle, cette période, donc, avait permis aux Turcs de mesurer 
l'étendue du pouvoir des Marabouts sur les populations et la force des 
Confréries. 

35. Le Caïd Ramdan, gouverneur de Tunis, se réfugie à Kairouan, centre 
de l'Etat Chabbia. Cf. Mercier (E.), Histoire de l'Afrique septentrionale... Paris, 
Leroux, 1891, p. 115. 
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La leçon ne fut pas oubliée lorsqu'il fallut tenir le pays en paix, 
tout en l'exploitant. Alger fit en sorte de se concilier les marabouts.' 
Fut-ce un simple réflexe d'expérience ou une politique mûrement 
concertée ? Il est difficile de le dire car l'on n'eut jamais affaire à une 
attitude identique, étant donnée la structure très fluente de l'état 
algérien. Les Turcs adapteront en effet leur politique religieuse à la 
situation. Dans les zones soumises et particulièrement dans les villes, 
Ouléma et Marabouts jouiront d'une situation confortable en échange 
de leur neutralité. Ils ne se mêlent plus d'affaires publiques, sinon 
pour approuver le gouvernement. Les premiers nommés participent 
d'ailleurs directement aux avantages du régime. Ils occupent des 
emplois de khodja du Beylik et fournissent tout le petit et moyen 
personnel administratif. C'est également parmi eux que les Pachas 
recrutent les cadi et les desservants des mosquées. Ces charges sont en 
général fort bien pourvues, et peut-être est-ce là l'explication de 
l'effacement politique total de cette classe sociale. 

Nous possédons sur le milieu religieux algérois de 1645 un 
étonnant document. C'est le journal, encore manuscrit, du R.P. Hérault 8e. 
Il nous donne des détails précis. La hiérarchie était la suivante. Au 
sommet le Mufti hanéfite nommé par le Sultan de Constantinople. 
Venait ensuite le Mufti malékite (qu'il appelle « évesque des Mores ») 
nommé par le Divan d'Alger. Ce dernier désignait aussi le personnel 
des différentes mosquées, sur présentation de leur Mufti respectif. Il 
les révoquait à son gré. Le Père Hérault rapporte une anecdote qui 
témoigne du peu de considération dont les Turcs entouraient ces 
dignitaires lorsque leur propre intérêt était en jeu : le Mufti hanéfite 
est condamné par le Divan à être pilé vif dans le grand mortier 
conservé à la Casbah à cet usage faute d'avoir donné raison à un 
Bouloukbachi en procès avec un More citadin. Seule l'opposition du 
Pacha Ibrahim, qui redoute pour lui même la réaction du Sultan, 
sauve la vie du malheureux, qui doit d'ailleurs par la suite « graisser 
la patte » aux principaux membres du Divan 87. Les Mufti malékites 
sont encore plus mal traités. Les destitutions sont nombreuses malgré 
le vœu de l'opinion publique qui souhaite que la charge reste dans la 
famille de Sidi Said el-Hadj Ibrahim Gueddoura, titulaire du poste 
de 1621 à 1651 88. En 1707 Le Mufti Sidi Abderrahmane Mortada sera 
mis à mort par le Dey Mustapha Baktach. 

36. Manuscrit 1212 de la Bibliothèque municipale de Marseille. 
37. Mss. 1212 Marseille, fol. 21 r°. 
38. Devoulx (A.), « Les Edifices religieux d'Alger.- », in R.A., 1866, p. 205. 
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Les Marabouts proprement dits, dont l'emprise sur la population 
est toujours considérable, bénéficient de plus de respect. Le Divan 
tolère leurs fantaisies, même lorsqu'elles portent atteinte à l'ordre 
public, dans la mesure où ils n'attaquent point le pouvoir. Bien mieux, 
ils sont admis à la répartition des bénéfices de la Course. Nous 
possédons la traduction d'un règlement de 1702, mais il est probable que 
d'autres l'avaient précédé. D'après ce document, 36 marabouts d'Alger 
figurent parmi les parties prenantes : 17 pour une part, 18 pour deux 
parts 39. Néanmoins il ne semble pas que la considération qui leur est 
témoignée ait des racines bien profondes, si l'on en croit toujours le 
récit du Père Hérault. Un marabout campagnard, ayant eu en songe 
la révélation qu'il lui fallait tuer un chrétien, vint trouver un Turc, 
possesseur de nombreux esclaves, à qui il demanda de lui en livrer 
un. Le Turc accepta, fit chercher un chrétien, lui confia une épée, puis 
invita ironiquement le marabout à pourfendre l'infidèle. Finalement le 
saint homme dut s'enfuir sous ses quolibets. Cette anecdote s'accorde 
d'ailleurs avec le jugement que porte soixante ans plus tard Laugier 
de Tassy : « Les Turcs n'ont aucun égard poiïr leur mômeries et font 
étrangler les marabouts tout comme les autres lorsqu'ils se mêlent 
d'affaires de gouvernement » 40. 

Cette attitude intime se conjugue d'ailleurs avec une déférence 
formelle pour les prescriptions de l'Islam. Le Divan prévoit une 
gamme de supplices variés pour ceux qui enfreignent le Eamadan 
ou pour les renégats. Ce qui peut s'expliquer de deux façons. D'une 
part les Turcs, de rite hanéfite, ont leurs confréries propres et évoluent 
dans un monde religieux distinct de celui de la population locale qu'ils 
méprisent profondément 41. Ensuite la communauté turque comprend 
un bon nombre de renégats chrétiens et d'aventuriers, peu portés aux 
spéculations spirituelles, mais pour qui l'Islam, dans ses 
manifestations extérieures, constitue le seul lien moral. 

Naturellement il ne s'agit là que d'indications générales et nous 
avons aussi des témoignages portant sur la piété de certains Turcs 
et sur leur vénération pour des marabouts algérois. Mais la masse 
paraît avoir été assez réticente. 

Si en zone soumise, les Turcs affichent, sans trop s'en cacher, 
leurs véritables sentiments, ils adoptent une autre attitude au fur 

39. Tachrifat, (trad. Devoulx). Alger, Imprimerie du Gouvernement, 1852, 
p. 47. 

40. Laugier de Tassy, Histoire du Royaume d'Alger. Amsterdam, 1725, p. 92. 
41. Les Janissaires étaient affiliés de tradition à la confrérie des Bektachi. 

Cf. Mantran, La vie quotidienne à Constantinople... (xvi* et xvn s.). Paris, 
Hachette, 1965, p. 110. 
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et à mesure que l'on s'approche des régions mal contrôlées ou hostiles. 
Ils sont, là, dans la nécessité de mettre dans leur jeu le prestige de ces 
santons, qu'ils sauront utiliser dans les domaines les plus inattendus. 
Si ces marabouts restent la plupart du temps confinés dans leur rôle 
d'intermédiaire indispensable entre Alger et les tribus rebelles, nous 
les verrons dans certains cantons se transformer en collecteurs 
d'impôts, voire en représentants officiels du Beylik. 

Le cas des marabout kabyles est, en l'occurence, plein 
d'enseignements. L'effritement des deux royaumes maraboutiques de Kouko 
et des Béni Abbès au début du xvii* siècle pousse au premier plan 
les multiples familles maraboutiques installées en tribu. Dans 
l'anarchie perpétuelle qu'alimentent les luttes de çof s, ces dernières 
représentent un élément pacificateur indispensable à la vie des communautés. 
Les Turcs s'attacheront les plus influents d'entre eux par des présents, 
des habous, et, le cas échéant, par des exemptions d'impôts. Féraud 
nous a conservé quelques-uns de ces documents relatifs à la Petite 
Kabylie, dont le plus ancien, accordé par Hussein Pacha à Sidi Aïssa 
ben Sidi Moumen, date de 1G2142. En contre partie les bénéficiaires 
assurent les contacts entre les autorités d'Alger et les rebelles, soit 
en procurant des sauf-conduits aux Turcs qui traversent la région, 
soit en négociant l'arrangement des diverses questions pendantes. En 
cas d'hostilités ouvertes, ils s'efforcent de protéger la retraite des 
Turcs vaincus ou de défendre leurs contribuables des excès des Turcs 
vainqueurs. Toujours grâce à Féraud, nous pouvons nous faire une 
idée de la situation en Petite Kabylie 43. Trois familles maraboutiques, 
les Ouled Si Chérif Ameziane des Imoula, les Ben Ali Chérif de Chel- 
lata et les descendants de Si Mohammed Amokrane de Bougie, 
garantissent la sécurité de la liaison terrestre Bordj Hamza - Bougie, par 
l'Oued Sahel. Mais il appartenait aux derniers nommés d'aller 
jusqu'au bout d'une évolution qui, pour être attendue, n'en était pas 
moins surprenante. 

Au début du xvne siècle, le neveu du défunt roi des Beni-Abbès, 
Si Mohammed Amokrane, reprenait la tradition religieuse de sa 
famille et fondait la zaouïa d'Amadan chez les Béni Bou Messaoud. 
Puis il s'établissait à Bougie. Or, étant donné que cette dernière ville 
était sous le contrôle d'un caïd turc, il est permis de supposer que ce 
transfert se fit avec l'accord, sinon à la demande de ce dernier, 
soucieux de profiter du prestige du Cheikh. Le successeur et fils aîné de Si 

42. Féraud (Ch). c Epoque de l'établissement des Turcs à Constantine », 
in R.A., 1866, p. 195. 

43. Féraud (Ch.), op. cit., Bougie, in R.S.A.C., XIII, p. 314. 
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Mohammed, Si Abd el-Kader, favorise ouvertement l'influence turque 
et le Dey El-Hadj Mohammed lui accorde, par acte de 1682, la tribu 
des Berbacha en habous, qu'il soustrait, sur le papier, à l'autorité 
assez théorique du Bey de l'Est. Cette donation sera périodiquement 
renouvelée. Il semble que ce soit Si Abd el-Kader qui ait, le premier, 
accepté de se charger de fonctions officielles, puisqu'un diplôme de 
1702, signé du Dey Mustapha Atchi, ajoutant, en faveur de son fils 
et successeur Si Mohammed Chérif, une fraction des Béni Bou Mes- 
saoud aux habous antérieurs, précise : « Nous l'avons substitué à son 
père pour les affaires du gouvernement de ladite ville (Bougie) ». 
Qu'étaient ces « affaires du gouvernement » ? D'abord les liaisons 
traditionnelles avec les tribus. Témoin l'aventure survenue à 
Mademoiselle du Bourk, fille de notre envoyé en Espagne. Son navire ayant 
fait naufrage sur la côte kabyle, elle fut capturée et emmenée dans les 
montagnes, auprès, semble-t-il, d'un descendant des rois de Kouko. Le 
Dey, soucieux de donner satisfaction à la France qui la réclamait, 
menaça en vain les montagnards de l'envoi d'une mehalla punitive. 
Finalement ce ne fut que par l'intermédiaire du « Grand Marabout » 
de Bougie que le Dey put délivrer la prisonnière pour la remettre au 
Consul de France. Des exemples analogues abondent. Mais l'affaire 
essentielle était incontestablement la Karasta. Ce terme désignait 
l'ensemble des opérations permettant à la flotte de la Régence 
d'utiliser les ressources des forêts kabyles. Les agents du Beylik ne 
pouvaient en effet pénétrer dans ces forêts, situées généralement en zone 
insoumise. D'où recours au marabout. Ce dernier se transforma peu 
à peu en fournisseur de bois de charpente du Beylik. Il possédait dans 
chaque tribu forestière un représentant, le cheikh el-Karasta, qui 
réglait les opérations à l'échelon local. Les bois coupés étaient ensuite 
rassemblés en trois points du littoral où un agent turc, le Vizir el 
Karasta, estimait les pièces et effectuait les règlements 44. 

Ce service était si important qu'il allait justifier une implantation 
maraboutique nouvelle, du fait des Turcs. En effet, les constructeurs 
maritimes ayant désiré, vers 1750, utiliser une variété de chêne qui 
n'existait plus que dans la forêt des Foughal, au sud de Djidjelli, le 
pacha d'Alger nomma Si El-Hadj Ahmed Mekki, fils de Si Abd 
el-Kader, « Marabout de la ville de Djidjelli », afin de faciliter l'installation, 
dans cette région, d'une nouvelle branche de la Karasta45. Ce même 

44. Feraud (Ch.), L'exploitation des forêts..., op. cit., p. 381 et sq. L'affaire 
de la délivrance de Mlle du Bourk a été maintes fois rapportée, et spécialement 
par Peyssonnel, Relation d'un voyage sur les côtes de Barbarie... en 112k et 
1725. Paris, de Gide, 1838, p. 481. 

45. Feraud (Ch.), L'exploitation..., op. cit., p. 39 et sq. 
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El-Mekki devait être chargé, par acte de 1751, du monopole de l'achat 
des peaux de panthères. Un document de 1821 ordonne à son 
successeur de contrôler l'exportation du charbon de bois. Nous pouvons aussi 
supposer que ces marabouts se firent collecteurs d'impôts pour le 
compte du Beylik. Les registres d'impôts du début du xix* siècle 
mentionnent en effet la « lezma des marabouts de Bougie » et la 
« Chandelle des marabouts de Bougie ». Or comme les intéressés eux- 
mêmes bénéficiaient, de tradition, d'exemptions d'impôts, il est permis 
de penser qu'ils centralisaient, pour Alger, certaines redevances 46. 

Un moyen plus indirect de contrôler, par le biais des marabouts, 
les régions insoumises était fourni aux Turcs par les pèlerinages. Ces 
derniers drainaient, plusieurs fois par an, des foules immenses vers 
le tombeau d'un saint vénéré. Nous avons étudié naguère le 
phénomène dans l'Algérois. Cinq sanctuaires se détachaient : ceux de Si 
Ahmed ben Youssef à Miliana, de Si Mohammed Embarek à Coléa, de 
Si Braham er-Ghobrini à Cherchel, et les deux tombeaux de Si Abder- 
rahmane, l'un aux portes d'Alger, l'autre aux Ait Smaïl, dans le 
Djurdjura. Des gens venant de tribus fort éloignées et de « statuts » 
fort divers s'y rencontraient. Ainsi à Miliana les Kabyles de Sidi Ali 
bou Nab pouvaient côtoyer les Hachem d'Oranie. Ces rassemblements, 
où se commentaient les nouvelles, demandaient à être strictement 
surveillés. Les Turcs entretenaient donc d'excellentes relations avec 
les héritiers des saints, gardiens de leur tombeaux. Nous avons déjà 
parlé du loyalisme témoigné par la descendance de Si Ahmed ben 
Youssef. Il en allait de même pour celle de Si Mohammed Embarek. Ce 
dernier, originaire des Hachem d'Eghris, s'était installé vers 1601 
dans la petite ville de Coléa, fondée un siècle plus tôt par des Maures 
chassés d'Espagne. Il avait rapidement connu la célébrité et la 
légende rapporte que les pachas Kader et Hussein Khodja (sans doute 
Kheder et Hussein Cheikh) étaient venus le visiter. Sa famille était 
depuis restée fidèle à l'alliance turque 47. 

Avec les Ghobrini de Cherchel, descendants d'un Chérif de la 
Seguiet el-Hamra, le pèlerinage se doublait d'un rassemblement 
confrérique. L'ancêtre avait été en effet affilié aux Qadria. Aux 
pèlerins habituels se joignaient ainsi les membres de la Confrérie, ce qui 
augmentait singulièrement l'importance politique du sanctuaire. Les 
Ghobrini passeront dans l'opposition lorsque se détérioreront les 
relations entre Alger et la Qadria. Mais pendant toute la période 
précédente, ils jouissent de la confiance des Turcs, et obtiennent même le 

46. C.R.A.M., microfilm Mi 34, fol. 12 v°. 
47. Trumelet (CL), op. cit., p. 375. 
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retrait de la nouba de Bordj el-Khemmis, protégeant Cherchel contre 
les incursions des Béni Menasser, mais dont les janissaires s'étaient 
vite rendus insupportables 48. 

Le cas du double pèlerinage de Sidi Abderrahmane est encore plus 
intéressant car on peut y voir une tentative du Beylik pour contrôler 
un centre de pèlerinage confrérique naissant, et par là la nouvelle 
confrérie elle même. La prolifération des confréries religieuses est 
en effet un phénomène courant au Maghreb. Chaque marabout célèbre 
était tenté d'organiser un réseau de zaouïa à sa dévotion. Assez rares 
sont cependant les réussites durables. Au xvie siècle. L'Aïssaouia se 
détache du tronc Qadria et la Chabia du tronc Chadélia. Au xvii6 
siècle la même Chadélia donne naissance à la Cheikhia puis à la Tay- 
bia. Mais la reprise des activités confrériques que l'on constate au 
xvme siècle se traduira par de nombreuses créations : L'Amaria, 
détachée de la vieille Qadria, la Hansalia et la Derkaouia, détachées de la 
Chadélia, enfin la Tidjania et la Rahmania, filiales de l'ancienne 
Khelouatia qui remontait au xive siècle. 

Cette multiplication de réseaux mystiques militants présentait 
un réel danger car ils pouvaient facilement être mis au service 
d'ambitions temporelles, et ce d'autant plus que les « maisons mères » de 
bon nombre de ces confréries étaient situées en territoire échappant 
aux Turcs. C'était précisément le cas pour l'Aïssaouia, la Hansalia, la 
Taybia et la Derkaouia, ordres « marocains » ; la Cheikhia et la 
Tidjania, du sud algérien. 

Nous manquons de documents pour retracer l'histoire des 
rapports entre Turcs et Confréries pendant cette période. Il semble 
cependant que le Beylik s'efforça de neutraliser les nouvelles en 
faisant bon accueil à leurs khouan. La chose est certaine pour l'Aïssaouia 
et la Cheikhia 49. La zone d'action des confréries se situe plus 
spécialement à cette époque dans l'Ouest algérois ; les Pachas noueront 
des rapports avec les confréries marocaines à majorité berbère, 
hostiles aux Chérifs. Rapports payants puisque, selon Cour, celles-ci 
s'affirmeront en général pro-turques. C'est en tout cas à Tlemcen que 
se réfugient les Marabouts de Dilaf, chassés par Moulay er-Rachid. 

48. Guin (L.), c Notice sur la famille des R'obrini de Cherchell >, in R.A., 
1873, p. 448 et sq. En 1811/12, le Caïd turc de Cherchell arrête le petit fils du 
saint, Si El-Hadj ben Aouda, dont l'attitude inquiétait les autorités et 
l'expédie auprès du Dey qui le fait exécuter. Il semble qu'il faille relier cet 
incident non à la révolte Derqaoua, comme il est communément affirmé, mais à 
la détérioration des rapports entre les Turcs et la Qadria, dont le père de 
l'Emir Abd el-Qader fut également victime. 

49. Défont et Coppolani, op. cit., p. 349, note I. 
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Le pèlerinage à La Mecque par voie de terre permet aussi d'utiles 
contacts. Les Turcs pousseront de leur mieux à l'extension de 
l'anarchie marocaine en soutenant les marabouts mécontents. Mais le temps 
des Beylerbeys était passé et leurs successeurs manquent de la force 
nécessaire pour reprendre la route de Fez. Au plus pourront-ils 
occuper Oujda jusqu'en 1641. 

Ce sont les Chérifs Alides, héritiers des Saadiens, qui prendront 
au contraire l'offensive, en réveillant le sentiment pro-chérifien des 
zones chadélia. La chose est assez nette à Tlemcen, qui se révolte en 
1627 et 1673 à l'appel des marabouts. Même chose à Nedroma, que la 
garnison turque refuse d'évacuer après l'expédition marocaine de 
1678/1679, et qui se révolte une seconde fois à la fin du xvir3 siècle, ce 
qui entraîne le massacre de ses habitants. Les multiples incursions 
de Moulay Ismaël ou de ses fils en territoire algérien, de 1640 à 1701, 
ont dû également bénéficier d'appuis religieux. L'adoption de la 
frontière de la Tafna comme frontière théorique (car les Turcs 
n'abandonnèrent jamais Nédroma) rattachait finalement au Maroc une zone 
chadélia 60. 

Dans l'Est, l'action des confréries, nous l'avons dit, ne se 
manifeste guère. En revanche l'histoire nous a conservé le souvenir 
d'interventions caractérisées de marabouts en faveur des Turcs. La plus 
importante concerne la grande révolte des Sakheri qui soustrait le 
Constantinois au pouvoir d'Alger, de 1638 à 1647. Celle-ci est 
fomentée par la féodalité locale (alors que les révoltes de l'Ouest sont le 
fait, en général, d'éléments religieux). Marabouts et Ouléma, loin de 
se joindre au mouvement rejoignent les colonnes turques. Vaysette 
nous donne la traduction d'une lettre que le Cheikh Aïssa ben 
Mohammed Tsaalbi de Bordj bou Arreridj envoyait, après la défaite de 
Guedjal, à son maître, Si Ali Ben Sessi, de Bône. Il s'y montre chaud 
partisan des Turcs, au point de transformer le désastre en combat 
favorable B1. 

L'année suivante, c'est à un marabout que l'armée d'Alger doit 
de n'être pas anéantie. Ce personnage négocie lui même la paix entre 
Turcs et Kabyles et accompagne les troupes jusqu'à Alger pour les 
faire bénéficier de sa protection. Ajoutons que le Divan jugea ce 
traité deshonorant et fit mauvais accueil au marabout. Mais aucune 
violence ne semble avoir été exercée à son encontre82. Plus 
intéressante est la façon dont les Turcs tentent de reprendre le contrôle du 

50. Basset (R.)> op. cit., p. 16. 
51. Vaysettes, op. cit., p. 339 et sq. 
52. Vaysettes, op. cit., p. 343. 
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pays en 1641. Avant de lancer une expédition militaire, ils multiplient 
les contacts avec les marabouts pour les inciter à ramener à eux les 
populations. Vaysette nous donne la traduction de la lettre du Pacha 
Ibrahim à Si Mohammed Sessi, père du Si Ali déjà nommé. Ce 
document est extrêmement précieux, car il montre la nature des rapports 
entretenus : les marabouts doivent aider le gouvernement qui combat 
pour l'Islam et qui a été instauré par la volonté de Dieu. En effet le 
Pacha commence par déclarer que la première conséquence de la 
révolte du Constantinois a été d'ajourner l'attaque contre Oran qu'il 
s'apprêtait à ordonner. C'est pourquoi le Beylik doit faire rentrer 
dans l'obéissance les révoltés, au nom de la « mission dont Dieu l'a 
investi sur ses créatures ». Le Pacha mènera lui-même l'expédition 
punitive contre « le territoire de Constantine et les pays qui en 
dépendent ». Pour cela il compte sur l'autorité morale du cheikh et 
de ses confrères pour ramener les populations à la raison. Dans sa 
réponse, le marabout implore le pardon des rebelles et tente de 
détourner le Pacha de prendre la tête de l'expédition. Sans succès. 
Ibrahim rappelant une fois de plus l'abandon du projet (vrai ou 
supposé) sur Oran, déclare que les coupables doivent être châtiés 
et prie son correspondant de préparer les populations à cette reprise 
en main53. 

Les résultats de la campagne ne seront guère durables et il 
faudra attendre 1647 pour que la lassitude générale fasse accepter le 
retour des Turcs, seuls capables d'instaurer une administration à peu 
près régulière. Là encore les Marabouts et les Ouléma jouent un rôle 
essentiel. Ce sont les Lefgoun qui négocient la nomination de Ferhat 
Bey à Constantine. • 

A l'issue de cette période, qui va de la fin du xvi® au début du 
xvme siècle, et compte tenu de notre documentation fragmentaire, 
nous pouvons aboutir à la conclusion suivante : Le Turc a utilisé 
chaque fois qu'il a eu la possibilité le prestige des marabouts et des 
ouléma. Le respect qu'il leur témoigne paraît de toute façon fort 
intéressé. Les partenaires ne sont sans doute pas dupes, mais ils le 
considèrent encore comme le champion de l'Islam contre les chrétiens. 
Dans l'Ouest, cependant, le Turc n'est pas le seul à prétendre à ce 
titre, et les Chérifs marocains sont de ce fait des concurrents 
dangereux, non point tant par leurs possibilités militaires, que parce qu'ils 
entretiennent la division de l'élément religieux, et en particulier des 

53. Vaysettes, op. cit., p. 344 et sq. 



LA POLITIQUE RELIGIEUSE DES TURCS 35 

Confréries. Ces dernières, dont le pouvoir va en se refonçant, 
passeront peu à peu à l'opposition et susciteront finalement la grande 
révolte du début du xixe siècle. 

LA DEGRADATION DES RAPPORTS 
(début du xvnr» siècle • 1803) 

Un concours de circonstances est à l'origine de ce changement 
de climat. D'abord, à l'Ouest, l'évolution interne des Confréries 
marocaines. Celles-ci passent peu à peu sous le contrôle de marabouts 
d'origine chérifienne, beaucoup plus liés à la dynastie que leurs 
prédécesseurs, berbères pour la plupart. Le fondateur de la Taybia est un 
chérif d'Ouazzan, celui de la Derqaouia un chérif de Sijilmassa. Mais 
l'anarchie qui suit la mort de Moulay Ismaël ne permet pas aux 
sultans d'utiliser cet atout dans leur lutte contre Alger. La longue 
révolte de Tlemcen, pendant laquelle la ville s'érige en sorte de 
république indépendante quelques années avant 1736 et jusqu'en 1756/59, 
fut certes l'œuvre des Kouloughli et des citadins. Mais il est 
vraisemblable que ces derniers ne firent que suivre les conseils de l'élément 
religieux. Cependant le Sultan de Fez ne bouge pas. Il semble qu'il 
lui suffise désormais de voir. les Turcs embarrassés. Même attitude 
lors des premières manifestations de la Derqaouia (1777/80) qui 
reprend avec une vigueur accrue , l'opposition menée naguère par la 
vieille Chadélia, et que Cour attribue aux intrigues des Chérif s64. 
Le Bey de l'Ouest, Mohammed el-Kebir, rétablit la situation et 
pénètre même en territoire marocain, prenant Oujda et poussant jusqu'au 
Rif. La paix conclue par Moulay Tezid (1789/93) met les confréries 
en sommeil, mais lorsque la lutte reprendra avec Moulay Slimane, on 
assistera à une explosion anti-turque de leur part. On ignore quelle 
fut la responsabilité exacte du gouvernement marocain dans cette 
affaire. On sait seulement que le Sultan entretenait des rapports 
suivis avec Mohammed el-Arbi, grand maître des Derqaoua85. 

Ensuite, il y a la prise d'Oran. 
Nous n'avons pas évoqué jusqu'ici le fait espagnol pour ne pas 

alourdir un exposé assez complexe, mais il convient de ne pas en celer 

54. Barges (Abbé), op. cit., p. 501. Le promoteur de la révolte avortée aurait 
été Si Mohammed ben Ali al Idrissi, marabout d'Aï el-Hout, affilié à la 
Derqaouia. Barges ne fait pas mention d'intervention marocaine. 

55. Sur toute cette période voir Cour, op. cit., passim. 
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l'importance. Si la zone réellement contrôlée par l'Espagne est 
médiocre, sa position géographique a constitué un handicap majeur pour 
les Turcs dans leurs démêlés avec le Maroc ou avec Tlemcen. C'est 
en effet la menace permanente d'une attaque dans le dos, que 
concrétisent les nombreuses tentatives d'alliance hispano-marocaine, face à 
l'unique alliance hispano-algérienne, suscitée par le trop envahissant 
Moulay Ismaël. Mais les inconvénients stratégiques sont largement 
compensés dans le domaine politique. La présence du Chrétien à 
Oran permet en effet aux Turcs de conserver l'auréole du combattant 
de la guerre sainte. Il est difficile aux marabouts qui leur sont 
hostiles de s'opposer aux contacts amicaux entre Alger et les tribus 
lorsqu'il s'agit de combattre pour la Foi. Pour balancer le prestige 
des Turcs, la seule méthode est d'attaquer Oran sans eux. C'est ce 
que fait Moulay Ismaël en 1693. On ne peut cependant affirmer que 
les multiples expéditions « privées » contre Oran aient eu des arrière- 
pensées politiques. 

Ainsi, la prise d'Oran par les Turcs n'aura pas, finalement, que 
des conséquences heureuses. Certes elle a pour résultat de supprimer 
la menace espagnole. Mais elle va aussi, à la longue, déposséder les 
Turcs du prestige de combattant de la Foi. Cet inconvénient ne se 
fait pas sentir, il est vrai, lors de la première occupation (1708/32). 
A cela deux raisons. D'abord Alger a la chance d'être représenté par 
un Bey d'une exceptionnelle autorité, Bou Chelagham, le Bigotillos 
des Espagnols. Ensuite il ne faut pas oublier que le premier effet de 
cette occupation fut de dépouiller les tribus favorables aux Espagnols 
de leurs terres. Ce qui permit sans doute de fléchir provisoirement 
bien des mauvaises volontés. La perte de la ville en 1732 va, en 
revanche, mettre l'autorité turque en mauvaise position. Alger n'est 
plus le champion de l'Islam, mais un maître incapable d'en conserver 
les conquêtes. La mollesse des réactions du Divan prête en effet 
facilement à la critique. Le vieux Bou Chelagham, dégoûté, se retire 
à Mostaganem et ce sont les Marabouts qui relèvent le défi. En 
octobre 1734 une coalition maraboutique tente d'enlever la place, en dehors 
des Turcs, et les Espagnols s'emparent d'une bannière qui avait 
accompagné un pèlerinage à La Mecque 56. Cette étrange compétition 
se poursuivra ainsi jusqu'à l'abandon de la place par Madrid; les 
Beys faisant chaque année une « fonction » contre la ville lors du 
Kamadan et les Marabouts de leur côté organisant leurs expéditions 
personnelles. 

56. Ricard (R.), « L'Afrique du Nord dans la Gazette de Mexico », in Hes- 
péris, 1932/2, p. 61. 
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Quand Oran sera tombée (1792), la vieille alliance turco-mara- 
boutique, déjà bien ébranlée, aura perdu, dans l'Ouest, sa principale 
raison d'être. 

Dernier élément enfin de la dégradation des rapports, et sans 
doute le plus important, l'appesantissement de la domination turque 
sur les tribus. Le xviii* siècle correspond en effet à une transformation 
capitale dans ce domaine. Jusque là le Beylik vit de la Course. 
L'exploitation du pays ne présente pas un caractère uniforme. On signale 
bien de-ci de-là, de grandes expéditions en zone insoumise, suivies de 
fructueuses razzias. Mais beaucoup de tribus vivent sans contact 
réel avec les maîtres de la Régence. 

La décadence de la Course va pousser Alger à demander aux beys 
des provinces des ressources de substitution. Ces derniers devront 
de ce fait exploiter plus minutieusement leur beylik et accroître le 
nombre des tribus soumises. C'est là un fait essentiel, qui ne peut 
être contesté. Salah El-Anteri, auteur d'une estimable chronique des 
Beys de Constantine, dont s'est inspiré Vaysette, affirme, parlant 
d'Hossein Bey, dit Azreg Aïnou (1754/56) : « C'est de son époque 
que date la puissance turque à Constantine ». En réalité ce bey ne 
faisait que concrétiser par une réforme administrative les succès de 
ses prédécesseurs, et en particulier de Kélian Bey dit Bou Kémia 
(1713/36) dont le successeur immédiat, Ahmed Bey el Kolli (1736/71) 
augmenta encore, selon El-Anteri, l'emprise sur le pays : « Après la 
soumission de toutes les régions et l'acceptation de son 
commandement par les habitants, il augmenta le nombre de ses cheikh et de 
ses caïds » 57. 

Un mouvement analogue s'observe dans le Titteri. Le bey 
Mohammed ed-Debbah (1746/54) parvient à mordre sur la Kabylie, 
soumettant à l'impôt les tribus les plus occidentales et étendant la zone 
pacifiée du Sébaou. Ses successeurs conquerront le Dirah et l'est du 
Beylik, après 1770. En Oranie, l'œuvre commencée par Bou Chela- 
gham est un moment compromise après la perte d'Oran. Mais elle 
reprend avec Osman bey (1747/60), qui met fin à la longue révolte 
de Tlemcen et soumet la confédération arabe des Méhal. Enfin 
Mohammed el-Kébir (1780/97) contraint successivement à l'impôt les 
Achach du Dahra, les Harar du sud, les Hachem de Mascara, les 
Flitta de la Mina et surtout pénètre au Sahara, après avoir pris Ksar 
Chellala, Aflou, Laghouat et Aïn Mahdi58. 

57. Salah el Anteri, Farida Mounissa (trad. Dournon), in R.S.A.C., 1928/9, 
p. 77 et 81. 

58. Nous avons exposé ce problème dans notre communication « Beys et 
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Cette brutale extension de l'autorité turque plaçait les 
marabouts ruraux, jadis alliés, dans une situation fausse. D'abord ils ne 
pouvaient rester insensibles aux plaintes des victimes de la cupidité 
des beys. Ensuite leur rôle traditionnel d'intermédiaires et de 
pacificateurs devenait sans objet. D'où une désinvolture croissante des 
Turcs à leur égard. C'est dans le Constantinois, le premier touché 
par la « prise en main », qu'apparaissent les premiers heurts. D'après 
El-Mobarek, le Bey Hussein Bou Hanak se montre hostile aux 
marabouts dès le début de son règne (1746), jusqu'à sa conversion par 
le Cheikh ech-Chalhi, dont il dote généreusement la Zaouïa chez les 
Abd en-Nour 59. Nous pouvons aussi penser qu'un accord se fit après 
une période de lutte, grâce à l'intervention de ce chef religieux. De 
fait une longue période d'accalmie s'établit. Peut-être parce que les 
marabouts de l'Est ne possédaient pas la cohésion de leurs confrères 
de l'Ouest, bien encadrés par les Confréries. La présence à Constan- 
tine de 1756 à 1771 d'un bey élevé dans le pays et allié aux principales 
familles locales, Ahmed el-Kolli, facilita sans doute le rapprochement. 
El-Anteri le qualifie d'ailleurs de « très pieux », ce qui laisse entendre 
qu'il partageait pour les marabouts la vénération de ses administrés. 
Mais les choses vont se gâter définitivement avec le grand Salah Bey. 
Les chroniques ont gardé trace de ses luttes avec le Cheikh Ez- 
Zouaoui, du Chettaba, un des principaux représentants de la Hansalia 
et avec le Cheikh Sidi Obeïd des Nemenchas. Salah fait même mettre 
à mort, à Constantine, le vénéré Si Mohammed El-Ghorab, qui avait 
publiquement prêché contre ses « innovations ». A la mort de Salah 
Bey, les Turcs ne peuvent guère compter sur l'appui des marabouts 
pour tenir le Beylik de l'Est. 

En Oranie, la réaction maraboutique contre l'emprise turque est 
à la fois plus tardive et plus difficile à déceler car elle se greffe sur la 
vieille rivalité confrérique liée au conflit turco-chérifien. Notons 
seulement un réveil de l'agitation dans le Tlemcénois sous le bey Hadj 
Khellil (1777/80). Mais sous le règne de son successeur, Mohammed 
el-Kébir, la lutte va dépasser la zone de friction traditionnelle. Le 
Bey s'en prend aux marabouts du Tessala et l'un d'eux est promené, 
par dérision, assis à reculons sur un âne dans le camp de la méhallé 80. 
Vers 1783 les Derqaoua fomentent leurs premiers troubles dans la ré- 

Beyliks dans la Régence d'Alger » in Atti del I Congresso internationale di Studi 
Nord-Africani. Cagliari, Fossato,1966, pp. 163-181. 

59. El-Hadj Ahmed el-Mobarek, c Kitab Tarikh Qosantina « (trad. Dour- 
non), in ii.il., 1913, p. 289. 

60. Desfontaines (L. R.), Fragments d'un voyage dans les Régences d'Alger 
et de Tunis, fait de i783 à 1786... Paris, de Gide, 1838, p. 192. - .. 
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gion des Médjaja. Enfin ce sera la grande affaire de la Tidjania. Cette 
nouvelle confrérie se développe dans l'Oranie méridionale 
parallèlement à l'emprise turque, mais en réaction contre cette dernière. 
Mohammed el-Kebir pressent le danger et n'hésite pas à s'enfoncer 
jusqu'à Aïn Madhi, cœur de l'opposition. Les marabouts font mine 
de se soumettre mais ne tarderont pas à reprendre la lutte. 

Ainsi, à la fin du xviii* siècle, de l'Est à l'Ouest, la vieille alliance 
turco-maraboutique semble avoir vécu. Paradoxalement elle ne 
subsiste que dans la région réputée de tous temps la plus remuante : la 
Grande Kabylie. Il est vrai que la situation du pays est totalement 
différente de celle du reste de la Régence. Des raisons impérieuses, 
économiques (Karasta) autant que politiques, font que l'appui mara- 
boutique demeure indispensable. En effet le grand effort de conquête 
entrepris par les Beys n'a guère touché la Kabylie. Les Beys de Tit- 
teri, dont dépend alors le massif, se sont dépensés pour un bien maigre 
résultat. Un moment, avec le bey Mohammed ed-Debbah (1746/54), 
on peut croire que les tribus du Djurdjura, prises entre les makhzen 
des Améraoua et des Guechtoula et les zones acquises aux marabouts 
alliés des Maâktas, vont céder. Effectivement Mohammed ed-Debbah 
réalise le premier la jonction Sébaou-Boghni. Mais il est tué en 
essayant de soumettre les Béni Iraten, et son œuvre disparaît dans une 
rébellion des Guechtoula qui poussent jusqu'à Bordj Hamza 61. Par la 
suite la Grande Kabylie est détachée du beylik du Titteri et 
incorporée au Dar es Soltan, que gouverne directement le Dey. 

Faut-il voir dans ce changement d'autorité une des causes de la 
persistance de l'alliance maraboutique ? La chose est possible. Les 
beys étaient mis en demeure d'exploiter à fond leurs provinces pour 
satisfaire aux exigences d'Alger. Le Dey au contraire ne dépendait 
dans ce domaine que de son bon plaisir. D'autre part il connaissait 
la puissance militaire des tribus kabyles, qui avaient plusieurs fois 
envahi la Mitidja ; peut-être Alger préféra-t-il, plutôt que d'exposer 
les forces de l'Odjaq à une lutte sans issue, continuer la vieille 
politique, dont les marabouts constituaient l'élément essentiel. 

Toujours est-il que la Grande Kabylie va être le théâtre de la 
seule tentative turque s'inscrivant à l'actif d'une véritable « politique 
religieuse » : la main-mise sur une confrérie naissante, la Rahmania. 
Sidi Abd er-Rahmane, marabout né aux Aït Smaïl des Guechtoula 
au début du xviii* siècle, revenait se fixer dans son pays natal vers 
1763/64, après être passé par El-Ahzar et s'être affilié à la Hafnaouia. 

61. Robin (N.), « Le Bey Mohammed ben Ali ed-Debbah », in R.A., 1873, 
p. 364 et sq. 
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II y fondait une zaouïa qui connaissait rapidement un grand renom, 
au point de devenir le centre d'une conférie nouvelle, la Rahmania. 
Or les Guechtoula, après leur révolte de 1756 étaient retournés dans 
le makhzen turc. Le caïd du lieu ne pouvait ignorer sa présence. 
Après une période d'hostilité, si nous en croyons Deppont et Coppo- 
lani, qui font état de fetoua rendues à son encontre par les ouléma 
d'Alger, Sidi Abd er-Rahmane vint s'installer dans cette dernière 
ville. Fut-ce volontairement, ou contraint et forcé ? L'intervention 
turque est en tout cas indéniable, même sous forme de simple 
autorisation de résidence e2. Il semble d'ailleurs que ce séjour fut rapidement 
bénéfique aux intérêts du beylik : la grande révolte des Flissa tourne 
court car le centre et le sud du massif où la Rahmania prospère, ne 
bougent pas. Or Sidi Abd er-Rahmane meurt, alors qu'il venait de 
retourner aux Aït Smaïl pour visiter ses fidèles locaux. Un problème 
se posait. Laisser son corps dans une région aussi éloignée d'Alger 
et si près d'une telle concentration de tribus indépendantes, c'était 
accepter de voir l'influence de la jeune confrérie se retourner un jour 
contre l'autorité turque. Faute de posséder un document quelconque 
sur cette affaire, nous ne pouvons évidemment faire état d'une 
intervention du Divan. Contentons nous de rapporter les faits connus : 
des fidèles algérois se rendirent aux Aït Smaïl, déterrèrent le corps 
du saint, décidément mal gardé, et l'emportèrent jusqu'à Alger. Mais 
la fureur des fidèles locaux se calma vite, car ils constatèrent 
aussitôt que le corps était toujours là. Tout le monde fut d'accord pour 
crier au miracle. Le saint avait dédoublé son corps pour satisfaire 
l'ensemble de ses khouan. On devait depuis ajouter à son nom le 
sobriquet de « Bou Kobrin », l'homme aux deux tombeaux. 
Néanmoins les esprits forts qui ne croient pas aux miracles peuvent 
toujours supposer que les Turcs montèrent de toutes pièces l'histoire 
de l'enlèvement du corps aux Aït Smaïl pour créer un sanctuaire 
rahmania aux portes d'Alger, plus facile à contrôler que celui de 
Kabylie. Notons aussi le fait que le Dey régnant, Hassan Pacha, 
s'empressa de lui faire construire un magnifique mausolée. 

Quel que soit le jugement porté sur cette affaire, il faut bien 
constater que l'attitude de la Rahmania fut, au siècle suivant, à 
l'opposé de celle des autres confréries. A part quelques exceptions, 
comme l'appui apporté à la révolte des Derqaoua par le marabout 

62. Depont et Coppolani, op. cit., p. 383. Les auteurs croient aussi à une 
intervention turque mais sous la forme traditionnelle de l'enlèvement du corps 
aux Aït Smaïl. Trumelet, op cit., p. 338 et sq.f donne un récit romancé de cette 
opération. 
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rahmani de Mila, Sidi Zébouchi, animé d'une haine personnelle 
contre le bey de Constantine, la Rahmania dans son ensemble ne bougea 
pas et resta fidèle à l'alliance pro-turque. Bien plus, il est permis 
de supposer que l'agitation, en faveur d'Alger, de marabouts 
marocains affiliés à la Khélouatia fut peut-être son œuvre. La Rahmania 
était en effet issue du même tronc que la Khélouatia, d'où possibilité 
de contacts réciproques. 

LA RUPTURE ET LA REVOLTE DES CONFRERIES 

L'opposition sourde qui s'accumule contre la politique des Turcs 
d'Alger depuis la fin du xviii* siècle va brusquement éclater dans les 
premières années du xixe et embraser successivement le nord du 
Constantinois, l'Algérois occidental et la totalité de l'Oranie. Les 
animateurs n'en seront pas les chefs de tribus mais les affiliés des 
différentes confréries. 

L'origine de cette longue période de troubles peut être trouvée 
dans la tentative d'un chérif derqaoui, d'origine marocaine, pour se 
constituer, selon une technique séculaire, un petit fief personnel 
autour de Djidjelli63. Ce dernier, El-Hadj Mohammed ben el-Ahrach, 
revenant vers 1801 d'un pèlerinage à La Mecque, avait acheté un 
navire afin de pratiquer la Course pour son propre compte. Profitant 
de l'affaiblissement momentané du prestige des Marabouts descendant 
de Sidi Mohammed Amokrane, qui n'étaient représentés que par des 
mineurs, il s'était installé assez solidement à Djidjelli, avec le 
concours de tribus voisines. Les Turcs auraient violemment réagi en 
envoyant le raïs Hamidou détruire ce concurrent indésirable. C'est 
alors que Ben el-Ahrach aurait levé l'étendard de la révolte. 

Mais plusieurs auteurs pensent que cet événement fut le résultat 
de machinations plus lointaines. Pour Cour et Noël, il s'agirait d'une 
réplique marocaine aux difficultés suscitées par les Khélouatia 
locaux, manœuvres d'Alger64. Feraud, de son côté, avance une expli- 

63. La révolte des Derqaoua, que nous n'entendons pas étudier ici, a fait 
l'objet de quelques articles, dont celui de Feraud, op. cit., Djidjelli, p. 186 et sq., 
très complet en ce qui a trait aux événements du Constantinois, et celui de 
Delpech, in R.A., 1874, p. 38 et sq., consacré plutôt à l'Oranie. Ils utilisent 
d'ailleurs des chroniques locales, particulièrement celles d'Hassan Khodja et- 
Turki et de El-Moslem ben Mohammed. 

64. Cour (A.), op. cit., p. 227 et Noël (A. H.), « Documents pour servir à 
l'histoire des Hamyan », in BS.G.O., 1915, p. 163. 
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cation plus inattendue. Iten el-Ahrach aurait fait le jeu des Anglais, 
soucieux de créer des embarras au Dey Mustapha Pacha qui 
pratiquait une politique pro-française. Il est possible que toutes ces 
raisons aient joué. Mais l'intérêt majeur réside pour nous dans la forme 
que prend la rébellion. C'est l'explosion brutale d'un mécontentement 
généralisé que des marabouts locaux encouragent. Ces derniers auront 
un rôle prépondérent dans la conduite des opérations. Nous avons 
déjà fait allusion à l'action du seul transfuge rahmani, Sidi Zebouchi, 
des Red j as, qui apporte l'appui de ses khouan 65. Notons aussi le cas 
de Ben Bar'rich, marabout des Béni Sebiah, qui machine le 
traquenard dans lequel tombera la mehallé turque d'Osman Bey, lancée à 
la poursuite du Chérif, après son échec devant Constantine. Plus tard 
Ben Barkat, marabout des Ouled Derradj, donne un second souffle 
à la révolte en lui permettant de soulever les Babors. Finalement 
Ben el-Ahrach devait être tué en 1807, chez les Ouled Kheklouf, dans 
une rencontre avec les troupes turques. Il avait maintenu en état 
d'insurrection tout le nord constantinois pendant plus de quatre 
années, détruit plusieurs mehallé et tué un bey de Constantine. Mais 
le compartimentage des influences maraboutiques dû à la faible 
influence locale des confréries, et l'existence de grands fiefs « laïques », 
tenus solidement par de grandes familles, n'avaient pas permis à son 
mouvement de déborder la Petite Kabylie. De leur côté les marabouts 
du Djurdjura étaient restés, comme nous l'avons dit, fidèles à 
l'alliance turque, d'où l'échec du Chérif devant Bougie. Il allait en 
être tout autrement en Oranie. 

Dans cette région l'origine du conflit fut la déroute d'une mehallé 
turque chez les Angad, vers 1803. « C'était la première fois que le 
Makhzen était battu » rapporte l'auteur de la Chronique algérienne, 
traduite par Rousseau ee. Cette perte de prestige amène un autre 
marabout derqaoui, Ech-Chérif, qui exerçait une forte autorité sur les 
tribus de l'Oued el-Abd, à soulever les populations. La mehallé du 
bey d'Oran, El-Manzali, est écrasée près de Fortassa, et ce dernier, 
affolé, abandonne Mascara pour s'enfermer dans Oran. Ech-Chérif 
envoyé alors des messages à toutes les tribus, leur annonçant la fin 
de la domination turque et la distribution des terres du Makhzen. 

65. Si Zebouchi avait manifesté, bien avant le déclanchement de la révolte 
Derqaoua son hostilité violente envers les Turcs. Osman Bey lui avait pour 
cette raison supprimé son exemption traditionnelle d'impôts et ses autres 
privilèges. Cf. Feraud (Ch.), « Zebouchi et Osman Bey », in R.A., 1861, p. 121. 

66. Hassan Khodja et-Turki, Dor el-Aïane fi Akhbari Ouahran. Rousseau a 
traduit et publié ce travail sous le nom de c Chronique du Beylik d'Oran », dans 
Le Moniteur Algérien, 1855, n° 1395, à 1398. 
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Tout l'intérieur du pays, de Miliana à Tlemcen, où les marocains 
reprennent pied, est bientôt en insurrection. Mais il faut attendre 1805 
pour qu'Alger ait la possibilité de réagir. Les garnisons turques se 
réfugient en attendant dans les places de la côte et une attaque des 
Derqaoua contre Oran échoue. Enfin arrivent par mer, car les voies 
de terre sont impraticables, un nouveau bey, El-Mekallech, et des 
renforts. El-Mekallech est un homme énergique. Il commence par 
débloquer Oran, puis bat Ech-Chérif sur l'Habra. La reconquête du 
beylik se poursuit de 1805 à 1808, marquée par le ralliement des Ha- 
chem et des Bordja, et l'écrasement des Medjaher et des Béni Amer, 
éternels ennemis des Turcs, qui émigreront provisoirement au Maroc. 
Après le sac par El-Mekallech de la zaouia de Sidi Mohammed ben 
Aouda, une partie des Derqaoua se réfugie dans la Yacoubia, zone 
montagneuse du sud oranais, tandis que les autres regagnent les 
Trara, aux confins algéro-marocains, où plusieurs combats 
affaiblissent leurs cadres. Parlant d'une rencontre sanglante sur la Tafna, 
l'auteur de la Chronique algérienne note : « Elle coûta la vie à un 
grand nombre de doctes savants qui périrent dans les rangs ennemis». 

La destitution par Alger d'El Mekallech et le retour du faible 
El-Manzali, en 1808, provoque une reprise des combats. Les Flitta, 
les Khellafa, les Medjaher se révoltent à nouveau. L'arrivé du nouveau 
bey, Bou Kabbous, renverse enfin le courant : les Derqaoua de la 
Yacoubia sont refoulés vers le sud, où la Tidjania, qui contrôle ces 
régions, refuse de les recevoir pour des raisons mal connues mais 
faciles à imaginer. Ils gagnent alors les massifs montagneux, et 
particulièrement l'Ouarsenis, où ils se maintiendront jusqu'en 1830. Les 
Derqaoua des confins marocains, après avoir tenté de résister dans 
les Trara, sont écrasés à l'issue d'une campagne fort pénible. Mais 
peu de temps après, le bey Bou Kabbous se révolte à son tour contre 
Alger. Certains ont voulu voir là une ultime revanche des Derqaoua 
qui auraient « converti » leur adversaire de la veille67. Sans aller 
jusque là, il est possible que le bey rebelle, déjà en rapport avec le 
Sultan du Maroc, ait tenté de rallier à sa cause ces éternels opposants. 
Le fait que Omar Aga qui commandait les troupes algéroises contre 
Bou Kabbous, se soit lancé, avant toute autre opération, dans les 
Trara où subsistaient quelques bandes derqaoua, peut en effet laisser 
supposer une certaine collusion. Il est d'ailleurs acquis que la 
persistance de l'opposition des derqaoua influença quelques dignitaires 
provinciaux. Bodin affirme qu'un bey du Titteri s'affilia à la confré- 

67. Noël (A. H.), op. «7., p. 166. 
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rie et fut, pour cette raison, exécuté sur l'ordre d'Alger et enterré 
au pied de la koubba de Si Osman, à Mostaganem 68. 

Les Derqaoua devaient faire une ultime tentative sous Ali Bey 
(1812/1817). Ech-Chérif, quittant les Béni Snous où il s'était réfugié, 
tenta de soulever les Harar du sud oranais. Mais battu, il gagna 
Figuig pour rentrer dans l'ombre. 

La révolte des Derqaoua n'a pas, à notre avis, été assez mise en 
relief par les historiens, mal à l'aise devant un phénomène dont les 
mobiles spirituels leur échappaient partiellement, tentés qu'ils étaient 
de ne voir en eux que des « fanatiques », selon une appellation 
rendue quasi officielle par l'administration française, qui eut à souffrir 
de mouvements analogues. En réalité les Derqaoua avaient cristallisé 
le violent sentiment anti-turc, qui ne cessait de croître dans le pays. 
D'ailleurs, les Derqaoua vaincus, une autre confrérie allait prendre 
la relève. 

La vigueur de la repression devait cependant valoir aux 
vainqueurs quelques années de répit. Mais le conflit reprit avec Hassan 
Bey (1817/1830). Il semble que des motifs fiscaux furent à l'origine 
du conflit. Alors que des catastrophes naturelles (famine, peste) 
s'abattaient sur l'Oranie, le Bey ne continuait pas moins d'exiger les 
impôts et même, si l'on en croit El-Mazari, pressurait de plus belle les 
tribus raïa 69. Il est probable que les Marabouts, selon l'usage, tentèrent 
d'intervenir en faveur de leurs contribules pour tempérer les 
exigences du Beylik. Mais le nouveau bey, gendre de Bou Kabbous, avait 
vécu la révolte des Derqaoua et était sans doute peu porté à la 
conciliation. Il entreprit donc de décimer l'élément religieux dont le 
loyalisme lui semblait suspect. En 1822 il fait mettre à mort Sidi 
Mohammed es-Sdami, des Ouled Sidi ben Halîma, après l'avoir ridiculisé. 
Le même sort était réservé, la même année à deux marabouts 
vénérés, Sidi ben Abdallah ben Haoua et Sidi Fergân el-Flitti. El- Mazari, 
dans sa chronique oranaise donne les noms des plus célèbres victimes 
de cette persécution. Après avoir fait pendre Sidi El-Hadj el-Bou- 
chikhi, de Guiza, Hassan Bey partit en campagne contre la zaouïa 
du Cheikh Bel Guendouz el-Gueddari. Les tolba n'en furent épargnés 
qu'à la demande expresse des chefs du Makhzen, car ils appartenaient, 
pour la plupart, à leurs propres tribus. Mais le cheikh fut mis à mort. 
Cette exécution eut un profond retentissement et des prédictions 

68. Bodin (M.), « Traditions indigènes sur Mostaganem et Tidjit », in 
BA.G.O., 1929, p. 175. 

69. El-Mazari, c Talat es Saad » (trad. Bodin), in B.S.G.O., 1924, p. 30 : 
« Hassan osa entreprendre contre les hommes de science, les saints, les 
descendant du Prophète et les raya ». 
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commencèrent à circuler, annonçant la vengeance des « saints » par 
la fin prochaine de la domination turque. « Nul saint, conclut El Ma- 
zari, n'échappa au bey Hassan sauf Sidi Mohammed ben Abdallah, 
connu sous le nom de Ben Sahnoun » 70. Encore ce dernier dut-il son 
salut à une succession de miracles qui impressionnèrent le Bey. 
Ajoutons aussi qu'il bénéficiait de la protection de hauts dignitaires 
du Makhzen. Ce fut à une intervention de ce genre que le père d'Abd 
el-Qader, El-Hadj Mahieddin, marabout des Hachem, dut de 
conserver la vie, après avoir été emprisonné à Oran. 

Cette opposition, sporadique, limitée dans l'espace et le temps, 
paraît avoir été assez rapidement matée, encore que l'on puisse se 
demander si les liens établis par la vieille Qadria, à laquelle était 
affilié le père d'Abd el-Qader, ne furent pas utilisés par les mécontents. 

Mais c'était à la Tidjania que devait échoir le périlleux honneur 
de relayer la Derqaouia. Là encore les Turcs jouèrent le rôle de 
provocateurs. Les fils de Si Ahmed et-Tidjani, qui avaient suivi leur 
père lors de son exil forcé au Maroc, devant les menaces du bey 
Mohammed el-Kebir, étaient revenus entre temps à Aïn Mahdi. Or Alger 
ne voyait pas d'un bon œil ce retour, soupçonnant avec raison, sem- 
ble-t-il, la Tidjania de pencher pour les Chérifs marocains. Aussi ordre 
fut-il donné à Hassan Bey de s'emparer de l'agglomération. La mehallé 
conduite par ce dernier obtint le payement du tribut mais ne put 
pénétrer dans les ksour. Deux ans après ce semi-échec, Alger lançait 
à son tour le bey de Titteri contre le centre de la Tidjania (1822). Le 
résultat de cette politique agressive fut que Mohammed et-Tidjani, 
qui avait succédé à Si Ahmed, tenta d'implanter à nouveau dans le 
Tell sa confrérie en utilisant les sentiments anti-turcs de la 
population; il est naturellement difficile de dire dans quelle mesure il 
y parvint et l'échec final de sa révolte semble prouver que son 
implantation fut toute artificielle. Elle suffit cependant pour alerter 
Hassan Bey, soucieux de ne point voir se renouveler l'aventure der- 
qaouïa. Il organisa une nouvelle expédition contre Aïn Madhi et 
bloqua Si Mohammed et-Tidjani dans sa capitale. L'affaire finalement 
tourna court, le marabout promettant une fois de plus de payer tribut. 

70. El-Mazari, op. cit., p. 52 : Le même auteur, p. 47, mentionne les 
prophéties anti-turques répandues par les marabouts. Ex. : « Le dernier des Turcs 
sera celui qu'on nomme Hassan ». Mais comme sa chronique fut écrite peu 
après la chute d'Alger, il est permis de rester assez sceptique sur l'authenticité 
du renseignement, que l'on retrouve sous d'autres formes dans d'autres récits. 
Une étude serait à faire sur les prophéties, ou prétendues prophéties, 
annonçant la fin de la domination turque, pour savoir si elles annonçaient une autre 
occupation étrangère ou au contraire excitaient l'espoir d'une sorte 
d'indépendance nationale. 
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Mais cette nouvelle intervention turque (1825/26) allait avoir 
un résultat diamétralement opposé à celui cherché : elle jeta Si 
Mohammed dans la préparation de la révolte armée. Dès lors il recruta, 
parmi ses fidèles, des guerriers dévoués et entretint dans les tribus 
l'espoir d'un prochain soulèvement. 

Ce dernier allait se produire prématurément, et dans de 
mauvaises conditions : la propagande des Tïdjani avait recueilli un large 
écho dans la turbulente tribu des Hachem, autour de Mascara. 
Prévenu par ses espions, Hassan Bey ordonna de décapiter onze cheikh 
des Hachem et, faisant d'une pierre deux coups, envoya aussitôt dans 
cette tribu en ebullition deux caïds turcs dont il souhaitait se 
débarrasser. Lesquels furent en effet mis à mort. Comprenant que seul un 
soulèvement général pourrait désormais les sauver du châtiment, 
les Hachem pensèrent à la Tidjania et envoyèrent à Aïn Madhi les 
têtes des deux caïds, en déclarant qu'il s'agissait de celle d'Hassan 
Bey et de son Khalifa. La ruse réussi et Si Mohammed, à la tête 
de 700 guerriers, se porta chez les Hachem et prévint les autres 
tribus d'avoir à le rejoindre. Mais même les Béni Amer gardèrent alors 
une attitude expectative. Estimant qu'un succès spectaculaire 
déciderait les hésitants, Si Mohammed entreprit le siège de Mascara. 
Contrairement à son attente, les citadins résistèrent, donnant à Hassan 
Bey le temps d'arriver avec son makhzen. Les Hachem, qui étaient 
à l'origine de tout, s'enfuirent au premier choc. Si Mohammed et ses 
700 fidèles furent massacrés par les Turcs. Ainsi finit la révolte de 
la Tidjania71. 

On peut hésiter à associer les soulèvements derqaoui et tidjani, 
tant il est évident qu'ils ne se ressemblent guère. Le premier déferle 
comme un raz de marée sur l'Oranie et bénéficie d'emblée du 
concours des principales tribus guerrières. Quand les jours sombres 
arrivent, les populations des massifs montagneux du sud et de l'ouest 
accueillent les vaincus et leurs permettent de se refaire.' 

La révolte de la Tidjania est beaucoup moins spontanée. Il faut 
une série de provocations turques pour que Si Mohammed se décide 
à agir. Encore est-il victime à ce moment d'une ruse grossière, qui 
force sa décision. La défection des Hachem, lors du choc final est 
incontestablement due à une manœuvre turque, et El-Mazari assure 
que les principaux d'entre eux avaient été achetés. On peut donc se 
demander si les Tidjani ne furent pas finalement joués par les 
Turcs. La réticence des tribus à répondre aux appels de Si Mohammed 

71. El-Mazari, op. cit., p. 38-46. 
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prouverait que le pays n'était pas prêt, après la terrible saignée 
derqaoua, à reprendre la lutte. 

Nous pensons également que la façon dont Hassan Bey avait 
réorganisé V « administration » de son beylik ne fut pas sans influer 
sur le déroulement de la lutte. Il nous semble en effet qu'il s'était 
constitué, aux dépens des tribus raïa, exploitées à outrance, un 
makhzen nombreux et solide groupé autour des Douaïrs et des Sme- 
la72. Politique payante dans l'immédiat mais néfaste à long terme. 
Conscient de son impopularité, Hassan en viendra, en 1830, à 
implorer le secours des troupes françaises. Les tribus makhzen, de leur 
côté, coupées du reste de la population, n'auront de cesse de voir la 
France les prendre à son service, moins pour aider les Chrétiens que 
pour profiter de leur protection. ' ' 

Mais l'enseignement majeur de l'échec de la Tidjania nous paraît 
d'une autre nature. Il touche à la valeur des Confréries comme pôle 
de rassemblement des adversaires du régime turc. Certes leurs 
réseaux de khouan leur assuraient des contacts multiples et une relative 
unité d'action. Mais ils marquaient aussi les bornes de leur 
influence. A l'exception de la vieille Qadria, à qui échappait néanmoins 
l'extrême-ouest, aucune des confréries algériennes ne recouvrait 
l'ensemble du pays. La Rahmania, à cette époque est encore confinée à la 
Kabylie, avec une annexe à Alger. La Tidjania est saharienne; la 
Derquaouïa recueillera certes en Oranie une adhésion quasi 
générale, mais elle le devra aux circonstances, à l'ancienneté peut-être 
de l'implantation Chadélia; dans le Constantinois, elle ne pourra 
pas déboucher de Petite Kabylie vers les Hautes Plaines. 

Ce cloisonnement était d'ailleurs aggravé par leurs rivalités 
propres. Même aux moments les plus critiques, elles sont incapables de 
s'unir. Nous avons signalé l'attitude de la Tidjania qui se refuse à 
accueillir les Derqaoua chassés du Tell. La Rahmania de Grande 
Kabylie reste à l'écart du mouvement des Derqaoua de Petite 
Kabylie, et seul le Moqqadem de Mila rejoint les insurgés. Ce qui explique 
l'échec de Ben El-Ahrach devant Bougie. Faute de documents, il 
nous est impossible de préciser l'attitude de la Qadria. Mais il est 
permis de rapprocher sa forte implantation chez les Hachem (famille 
d'Abd el-Qader) de l'attitude étonnante qui fut la leur dans la révolte 
de la Tidjania. 

72. El-Mazari, op. cit., p. 47, rapporte à ce propos la prophétie courante : 
€ Le Bey Hassan viendra, il mangera le pâturage et augmentera le licou » que 
Ton interprétait comme l'annonce d'une exploitation accrue des raya et d'un 
renforcement du makhzen. 
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Ce fut la chance des Turcs. Les désastres locaux purent être 
circonscrits, et, le temps aidant, réduits. La structure administrative 
très sommaire de la Régence s'accommodait en effet parfaitement 
de vastes zones en rébellion. Cette incapacité des Confréries à 
présenter un front unique se retrouvera pendant la conquête française. 
La présence du Chrétien sur le sol de l'Islam ne suffira pas à faire 
taire les divergences internes et laissera tout loisir à nos 
administrateurs d'en jouer à leur tour. 

** 

Quelles conclusions peut-on tirer au terme de cette étude ? 
D'abord une vue générale de l'évolution : la dégradation continuelle des 
rapports entre les Turcs et l'élément religieux, due à la lourdeur 
croissante de l'emprise d'Alger sur les populations locales. Les 
marabouts, après avoir joué le rôle d'intermédiaires bienveillants entre 
les envahisseurs, champions de l'Islam, et les tribus 
semi-indépendantes, se muent en défenseurs de ces dernières avant de prendre la 
tête de l'opposition. Cela dans les campagnes. Dans les villes, où les 
Turcs sont solidement implantés, ouléma et marabouts, très effacés, 
resteront fidèles à un régime qui leur procure de substantielles 
compensations. 

Ensuite l'accent mis sur le rôle des Confréries. Rôle mal connu 
mais certainement très important : interventions dans le conflit tur- 
co-chérifien, puis ultérieurement révoltes contre le pouvoir turc lui- 
même. Leur action dépasse, certes, largement celle du marabout 
local, mais elles s'annihilent finalement les unes les autres. 

Enfin, il faut tenter de répondre à la question essentielle : Les 
Turcs eurent-ils véritablement une politique religieuse ? 

Faute de connaître suffisamment l'administration turque dans la 
Régence d'Alger, ses divers organismes et leurs attributions, nous 
devons être très prudents. Incontestablement, il est permis de parler 
d'une « politique d'alliance » à l'époque des Barberousse. Fut-elle 
leur fait ? Fut-ce celui de leurs conseillers ? Par la suite il n'est 
guère plus facile de dire si les Pachas eurent conscience de poursuivre 
une telle politique, ou s'ils se contentèrent de suivre les usages 
établis. Nous constatons seulement leur intervention dans une série de 
cas particuliers, aboutissant à un échange de bons procédés. Encore 
est-ce à un niveau très modeste, celui des « Renseignements 
Généraux » pour ainsi dire. 
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Vint le jour où Alger dut choisir entre l'alliance maraboutique, 
avec ses avantages en ce qui touchait le maintien, à peu de frais, de 
l'ordre public, et une exploitation financière plus poussée du pays, 
rendue indispensable du fait du déclin irrémédiable de la Course. 
Selon les régions l'autorité opta pour l'une ou l'autre de ces 
solutions. En Kabylie, l'appui religieux était indispensable. Dans les 
cantons d'accès facile, on préféra l'exploitation des tribus. La nature 
de l'autorité devait également intervenir dans le choix. Les Beys, dont 
la situation, et souvent la tête dépendent de l'importance du Dênouch 
versé à Alger, optent en général pour la pression financière. Les Deys 
en revanche s'accordent plus de latitude. Le maintien des marabouts- 
fonctionnaires en Kabylie ainsi que la main-mise sur le pèlerinage 
algérois de la Rahmania est leur œuvre. 

Cette variété dans les options laisse penser qu'il n'exista jamais 
d'organisme chargé de coordonner et de diriger la politique religieuse. 
Certes, de nombreux kodja étaient commis à la tenue de registres 
où les marabouts, les sanctuaires, les mosquées, etc.. figuraient 
comme parties prenantes ou versantes. La tradition administrative 
assurait ainsi la permanence de l'aspect matériel de cette politique, car 
les teneurs de livres se gardaient bien de prendre une quelconque 
initiative en ce domaine. Mais au niveau de la conception et de 
l'orientation, l'enchevêtrement des pouvoirs rendait impossible toute 
mesure uniforme. Les Beys étaient maîtres absolus dans leurs 
provinces, sous quelques réserves, au même titre que les Deys dans le 
Dar es-Soltan. Les inimitiés ou les recommandations, jointes à 
l'absence de contrôle aboutissaient à un tableau assez déroutant. 

Ces méthodes, satisfaisantes tant qu'il s'agissait de neutraliser 
ou d'attirer à soi un marabout isolé, s'avérèrent, semble-t-il, 
insuffisantes lorsque l'autorité turque eut affaire aux Confréries. L'échec 
enregistré dans ce domaine malgré l'apparente reprise en main, à la 
veille de 1830, allait avoir des conséquences capitales : il fut à la base 
de l'effondrement de l'autorité turque dans les deux tiers du pays, 
sitôt la prise d'Alger. Et il n'est pas étonnant de constater que la 
seule région où celle-ci se maintint fut le Constantinois, où 
l'antagonisme avait été le moins violent et où les confréries, pour des 
raisons qui nous échappent encore, avaient connu le moindre 
développement. 

Pierre BOYER, 
Archives d'Outre-Mer, 

Aîx-en-Provence. 
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